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À mon fils, Alex, qui n’est pas, en principe, un garnement,
et qui est maintenant assez grand pour
lire mes livres. Bonne lecture !
 
Merci également à David Kazemi qui m’a aidée
à donner vie à Agrabah, même si nous ne sommes
pas d’accord sur la recette des baklavas.
— L. B.
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Une lune d’argent illuminait la cité aussi clairement que le soleil devait briller sur les pays du nord. Les murs blancs en terre crue étincelaient tels des galets sur une plage lointaine. Les clochers à bulbe dorés de la capitale scintillaient comme un rêve plaqué sur les dunes pâles et l’obscurité étoilée.
La chaleur de la journée s’était depuis longtemps évanouie dans le désert, et la ville, qui avait sombré dans la torpeur de l’après-midi, s’éveillait enfin. Les rues grouillaient d’habitants qui buvaient du thé, échangeaient des ragots, riaient ou rendaient visite à leurs amis. Quelques vieillards se défiaient au chatrang sur des plateaux devant les cafés. Les enfants, encore debout malgré l’heure avancée, s’inventaient des jeux dans les allées. Des hommes et des femmes achetaient des glaces à la rose et des babioles aux vendeurs nocturnes. La vie était bruyante et exubérante sous le clair de lune d’Agrabah.
Enfin, pas partout à Agrabah.
Dans une autre partie de la ville, les ruelles étaient muettes comme les ombres et ténébreuses comme la mort. Il n’était pas prudent de s’y aventurer pour les gens bien nés. Même les riverains préféraient rester chez eux ou emprunter les venelles invisibles et les passages secrets qui entrecoupaient le quartier à l’écart des artères. Ici, les murs blancs des bâtiments étaient ternis et criblés de trous. De vastes pans de terre crue s’écaillaient et laissaient entrevoir les briques nues. Les charpentes à moitié construites étaient le seul signe du rêve évanoui d’un ancien sultan d’améliorer le secteur, d’élargir les routes, d’apporter l’eau. Tout avait été abandonné lorsque le souverain avait été empoisonné. Désormais, les os de son ambitieux projet s’exhibaient aux vents du désert comme des corps décharnés suspendus à des gibets.
C’était le quartier des Vauriens.
C’était là que les voleurs, les mendiants, les meurtriers et les plus pauvres d’entre les pauvres vivaient. Les enfants dont personne ne voulait, les adultes que personne n’embauchait pour un travail honnête : tous avaient élu domicile ici. Les orphelins, les malchanceux, les malades et les parias. C’était une tout autre Agrabah.
Parmi les cahutes et les taudis, les bâtiments publics décrépits et les lieux de culte abandonnés, se trouvait une minuscule masure à peine mieux entretenue que les autres. Les murs de terre semblaient avoir été chaulés au moins une fois ces dix dernières années. Près de la porte, une urne brisée contenait un bouquet de fleurs du désert, qui vivotaient grâce aux quelques gouttes de précieuse eau qu’elles recevaient régulièrement. Un tapis propre, quoiqu’en lambeaux, était étendu pour que les visiteurs y laissent leurs sandales – dans l’hypothèse improbable où ils en auraient.
À travers un ajour en forme de serrure, les passants pouvaient entendre un doux fredonnement féminin. S’ils hasardaient un coup d’œil par le volet en bois, ils pouvaient alors la voir : une femme au regard aimable, qui portait ses haillons avec la grâce d’une reine. Ses vêtements étaient propres, tout comme le sarouel qu’elle reprisait minutieusement dans le rayon de lune qui filtrait par la fenêtre.
Quelqu’un frappa lourdement à la porte. Trois coups, très puissants. Personne, dans le quartier des Vauriens, ne s’annonçait ainsi. Tout était toujours furtif, souvent codé.
Malgré la surprise, la femme déposa soigneusement son travail et ajusta son voile avant de s’approcher de la porte.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle, la main sur la poignée.
— C’est moi, maman, répondit une voix.
La femme sourit de plaisir et souleva le loquet.
— Enfin, Aladdin, le sermonna-t-elle gentiment en ouvrant la porte, tu sais bien que tu peux…
Elle s’interrompit en voyant que quatre personnes se tenaient sur le pas de la porte.
L’une était son fils, Aladdin. Il était chétif, comme tous les Vauriens. Il allait pieds nus. Il avait la peau sombre et une chevelure de jais, comme son père, mais recouverte de poussière de la rue. Il se tenait tel que sa mère le lui avait appris : la tête haute, le torse bombé. Il n’avait d’un Vaurien que le nom.
Ses amis – si tant est qu’elle pouvait utiliser ce mot – étaient légèrement en retrait. Ils gloussaient et semblaient prêts à détaler. S’il y avait un problème, Morgiana et Duban étaient forcément impliqués. La mère d’Aladdin serra les dents devant leurs yeux sournois et leur furieuse envie de se débiner.
Derrière Aladdin se tenait un homme grand et mince, vêtu d’une longue tunique bleue et d’un turban assorti. Akram, le marchand de fruits, tenait d’une main ferme l’épaule du garçon et n’hésiterait pas à resserrer son emprise si Aladdin osait seulement songer à s’enfuir.
— Votre fils, dit Akram poliment malgré la colère qui l’habitait, et ses… concitoyens étaient encore en train de voler au marché. Vide tes poches, voyou.
Aladdin adressa un sourire enjôleur à sa mère en haussant les épaules, puis retourna ses poches pour révéler des figues et des dattes séchées. Il fit toutefois bien attention à ne pas les laisser tomber.
— Aladdin ! le sermonna sa mère. Petit diable ! Vous me voyez bien désolée, mon bon monsieur. Demain, Aladdin sera à votre service toute la journée. Il fera tout ce que vous lui demanderez. Il ira vous chercher de l’eau.
Aladdin voulut protester, mais sa mère lui imposa le silence d’un simple regard. Duban et Morgiana se moquèrent de lui.
— Et vous seriez bien inspirés de l’accompagner, ajouta-t-elle.
— Vous n’êtes pas ma mère, lança Morgiana d’un ton insolent. Vous n’avez pas à me dire quoi faire. Je n’ai d’ordres à recevoir de personne.
— C’est bien dommage que tu n’aies pas une mère comme cette pauvre femme, regretta Akram. Tu finiras la tête au bout d’une pique avant tes seize ans, fillette.
Morgiana tira la langue.
— Allez, viens, coupa nerveusement Duban. Allons-nous-en d’ici.
Le duo détala dans la nuit. Aladdin les suivit tristement des yeux, abandonné par ses amis à un sort que tous trois méritaient.
— Tu ferais bien d’éviter leur compagnie, lui conseilla Akram. Vous avez de la chance que ce soit moi qui vous aie pris sur le fait. D’autres vous auraient tranché la main en guise de châtiment.
— Laissez-moi emballer vos fruits, dit la mère d’Aladdin.
Elle prit les précieuses denrées des mains de son fils et chercha un tissu convenable pour les empaqueter.
— Ça ira, répondit Akram, quelque peu mal à l’aise.
Il balaya du regard le taudis sombre :
— J’ai déjà fermé boutique. Et une femme si diligente et si… seule ne devrait pas être punie pour les péchés d’un autre. Considérez cela comme un cadeau.
Les yeux de la femme s’embrasèrent.
— Je n’ai pas besoin de votre charité. Mon mari sera là d’un jour à l’autre, dit-elle. Cassim aura fait fortune et offrira bientôt un logement plus convenable à sa famille. J’ai simplement honte de ce qu’il trouvera à son retour.
— Bien sûr, bien sûr, tenta de l’apaiser Akram. Je… j’espère le revoir prochainement. Il adorait mes noix de cajou.
La mère d’Aladdin se délecta de ce souvenir de son mari, même s’il lui arrivait par les yeux d’un autre.
Aladdin s’avachit. Cette fois, Akram ne lui broyait plus les os, mais lui tapotait nerveusement l’épaule pour montrer qu’il compatissait. Le jeune garçon ne s’en sentit que plus mal.
— Holà ! tout va bien ici ?
Un garde du marché, l’un des plus jeunes, sortit de l’obscurité. Il tenait un gourdin et avait le regard sévère.
— J’ai entendu dire qu’il y avait eu du raffut sur votre étal, Akram.
— Ce n’est rien, Rasoul, dit le marchand, sur le même ton rassurant qu’il avait utilisé avec la mère d’Aladdin. Un simple malentendu. Tout est réglé. Merci de t’en préoccuper.
Le garde, qui avait un certain penchant pour les pâtisseries, ne chercha pas à en savoir plus comme auraient pu le faire certains de ses collègues plus zélés. Il vit la femme silencieuse et déterminée, le garçon abattu et l’indigence des lieux.
— Très bien. Akram, je vous raccompagne à votre tente. Ce n’est pas un endroit sûr pour une personne aussi respectable que vous.
— Mille mercis, Rasoul, dit Akram, qui s’inclina ensuite devant la mère d’Aladdin. Que la paix soit avec vous.
— Et avec vous, répondit-elle en baissant la tête. Et… merci.
Lorsque le marchand et le garde se furent éloignés, elle ferma la porte l’air las et passa une main dans les cheveux de son fils.
— Aladdin… que vais-je faire de toi ?
— Quoi ? demanda Aladdin.
Il ne semblait plus du tout abattu, mais arborait au contraire un sourire malicieux et sautillait d’excitation :
— Tout s’est déroulé comme prévu ! Et regarde ! On a un vrai festin, ce soir !
Il sortit encore plus de figues et de dattes de ses poches et déposa les fruits séchés dans une coupelle ébréchée. De sa large ceinture en tissu, il tira en plus des amandes fraîches et des pistaches fumées… et quelques noix de cajou des guenilles qui lui couvraient le torse.
— Aladdin ! s’offusqua sa mère tout en réprimant un petit rire.
— Je l’ai fait pour toi, maman. Tu le mérites. Tu ne gardes jamais rien pour toi.
— Oh, Aladdin, je n’ai besoin de rien d’autre que toi.
Elle le prit dans ses bras et le serra fort contre elle.
— Maman, murmura Aladdin. J’ai vu que tu me donnais toujours la plus grosse part de ce que nous trouvons à manger. Ce n’est pas juste. Je veux simplement prendre soin de toi.
— La vie est injuste, Aladdin.
Elle recula d’un pas et, sans lâcher les mains de son fils, le regarda droit dans les yeux.
— La vie est ainsi faite. Et c’est pour cela que les Vauriens doivent s’entraider. Tu as un bon instinct. Continue de veiller sur tes amis et ta famille, parce que personne d’autre ne le fera. Mais ce n’est pas pour cette raison que tu dois devenir un voleur.
Aladdin fixait le sol, penaud.
— Ne laisse pas les injustices ni la pauvreté déterminer qui tu es vraiment, continua-t-elle. C’est à toi de choisir ta destinée, Aladdin. Seras-tu un héros qui veille sur les faibles et les démunis ? Seras-tu un voleur ? Seras-tu un mendiant, ou pire encore ? Tout dépend de toi, pas des choses – ni des gens – qui t’entourent. Le choix t’appartient.
Il hocha la tête, les lèvres tremblantes. Il était trop grand pour pleurer. Trop grand.
Sa mère l’embrassa de nouveau et soupira, puis alla examiner les fruits.
— Peut-être te sens-tu seul ici, enfermé avec ta pauvre mère, dit-elle à voix basse, plus pour elle que pour son fils. Tu n’as pas de camarades avec qui jouer, à part ces bons à rien de Duban et Morgiana. Tu as besoin d’un ami. Ou peut-être d’un animal. Oui, un animal…
Mais Aladdin n’écoutait déjà plus.
Il s’était approché de la fenêtre et avait repoussé le volet. C’était ce qu’il préférait chez eux. La seule chose qu’il appréciait, à vrai dire : grâce à l’étrange serpentement des rues, comme une absence dans l’esprit d’un architecte, ils avaient une vue idéale sur le palais.
Il observa les tours blanches, presque opalescentes sous la lune, les clochers à bulbe scintillants, les drapeaux colorés accrochés à des flèches si pointues et parfaites qu’elles paraissaient prêtes à percer le ciel.
Le choix t’appartient.
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Peut-être que la lune était là, quelque part dans le ciel, mais l’astre du jour régnait désormais, et tout s’évanouissait dans sa clarté ardente – qui brûlait plus encore sur les toits aveuglés de soleil.
— Enfin seuls ! dit Aladdin, le sourire aux lèvres, en serrant son trésor durement acquis.
Il regarda brièvement par-dessus le parapet pour vérifier que personne ne pouvait le voir. Ses bras sombres le soulevèrent sans effort au-dessus des briques râpeuses. Puis il s’assit et se détendit, prêt à partager le précieux magot. Ses grands yeux bruns pétillaient d’impatience :
— Une miche de pain. Ça vaut tous les joyaux froids et scintillants du bazar.
Le petit singe à ses côtés piaillait d’excitation.
Abu était le dernier présent de sa mère. Le père d’Aladdin, bien sûr, n’était jamais revenu de « sa quête de fortune à l’étranger ». Aladdin n’avait jamais cru à cette fable, de toute manière, ce n’était donc pas une grande perte. Sa mère, qui craignait qu’Aladdin ne perde pied sans véritable famille, pensait qu’un animal de compagnie pourrait l’adoucir.
Et peut-être que c’était le cas…
… sauf qu’il devait désormais voler pour deux.
— Ne bouge plus, voleur !
Abu s’enfuit. Aladdin se dressa sur ses pieds.
Les gardes avaient réussi à escalader l’échelle derrière lui. Deux d’entre eux se tenaient maintenant sur le toit. Rasoul, hors de lui, suivait de près. Ces derniers temps, il portait le turban rayé orné d’un onyx noir qui faisait de lui le capitaine de la garde. S’il avait eu trop souvent affaire à lui, Aladdin devait bien reconnaître qu’il avait gravi honnêtement les échelons.
Mais cela ne voulait pas dire qu’il l’appréciait.
— Je me servirai de tes mains comme presse-papiers, Vaurien ! rugit Rasoul.
Il cherchait son souffle en se hissant sur le toit. Il devait être encore plus irrité par les efforts fournis pour arriver là-haut.
— Tout ça pour un morceau de pain ? demanda Aladdin, exaspéré.
Il avait justement choisi de chaparder une miche sur l’un des chariots royaux – le sultan avait prévu un pique-nique pour s’amuser avec ses cerfs-volants dans le désert ou s’adonner à une autre activité tout aussi ridicule. Gras comme il l’était, le petit sultan ne risquait pas de remarquer l’absence d’un bout de pain.
Mais visiblement, les gardes, si. Et selon la loi, si l’accusateur le souhaitait, il pouvait faire couper la main du voleur.
Or, le cimeterre de Rasoul semblait particulièrement brillant et tranchant sous les reflets du soleil.
Alors Aladdin sauta.
Le jeune homme avait bien des talents : il était rapide, puissant, rusé, agile et vif.
Mais il n’était pas inconscient.
Les gardes s’arrêtèrent net, surpris par ce qui semblait un acte incroyablement irréfléchi menant à une mort certaine. Aladdin tenta de freiner sa chute vertigineuse en se rattrapant aux cordes à linge qu’il avait aperçues plus tôt.
Bien sûr, il y avait toujours le risque que les cordes cèdent.
Mais Aladdin avait la chance de son côté. Il reçut simplement quelques vêtements propres sur la tête et se brûla les paumes contre les cordes. Lorsque la douleur devint trop intense, il lâcha prise et tomba lourdement dans la rue poussiéreuse.
Il réfléchirait à sa santé et à sa chance plus tard. Pour l’heure, il devait trouver une issue, garder un coup d’avance sur ses poursuivants qui ne tarderaient pas à redescendre pour lui mettre la main dessus.
Aladdin était emmêlé dans les robes de la veuve Gulbahar. Si personne ne l’avait vu, il pouvait parfaitement en passer une et se déguiser en jeune fille pieuse – quoique laide – et s’échapper en passant par l’un des harems.
Il s’arrêta en entendant un rire de femme, non loin.
Il leva les yeux et vit la veuve lui adresser un sourire amical. Deux autres femmes se tenaient près d’elle et venaient probablement d’échanger quelques ragots avant le vacarme provoqué par le voleur. Ce serait sans doute leur seule distraction aujourd’hui avant de devoir trouver de la nourriture et se mettre au travail.
— Tu as des ennuis de plus en plus tôt, on dirait. N’est-ce pas, Aladdin ? le taquina Gulbahar.
— On n’a… aïe… des ennuis… que si on se fait prendre, protesta Aladdin.
Il essaya de masquer sa douleur pour se rapprocher des femmes. Il espérait qu’elles comprendraient la situation alors qu’il se passait un vêtement autour du cou et sur la tête. Il s’appuya contre le mur dans une pose qu’il imaginait féminine, avec un léger déhanché, le dos tourné vers l’entrée de la ruelle, là où les gardes arriveraient d’une minute à l’autre.
— Aladdin, tu devrais te ranger, soupira Gulbahar. Te trouver une gentille fille, qui s’occuperait de toi.
Les autres femmes acquiescèrent. Elles en connaissaient un rayon sur les « filles gentilles », bien qu’elles soient loin d’en faire partie. Mais elles devaient se nourrir, et à Agrabah, il ne suffit pas d’être gentil pour manger.
— Il est là ! s’écria soudain Rasoul.
Accompagné de toute une escouade, il bloquait la seule issue d’Aladdin.
— Maintenant, j’ai des ennuis, dit Aladdin.
Il fit demi-tour pour déguerpir, mais Rasoul avait dû mettre toute sa rage et l’énergie qu’il lui restait pour lui attraper le bras et le tirer à lui.
— Cette fois, Vaurien, je vais…
Avant qu’il ne puisse proférer sa menace, le petit singe criard monta sur ses épaules et lui écorcha le visage de ses griffes acérées.
— Tu tombes à pic, Abu, dit Aladdin sur un ton théâtral à l’adresse des femmes qui observaient la scène.
Alors seulement il se mit à courir.
Il contourna Rasoul et parvint à se faufiler entre les autres gardes qui tentèrent maladroitement de l’attraper. Par chance, dix d’entre eux ne valaient pas un Rasoul. Il était le seul dont Aladdin se méfiait, d’autant que le capitaine connaissait les rues presque aussi bien que lui.
Le garçon se glissa dans ce qui semblait être une fissure dans le cœur même de la ville, entre deux bâtiments à moitié effondrés l’un contre l’autre, comme deux vieillards adossés. Aladdin courut jusqu’à une cour étroite et mal entretenue. Une fontaine depuis longtemps sèche se dressait au milieu. Elle avait dû fonctionner, autrefois, quand un sultan se préoccupait du bien-être des plus démunis d’Agrabah.
Rasoul apparut à l’autre bout de la cour, le cimeterre levé.
— N’espère pas t’échapper de nouveau dans le labyrinthe des rues de l’est, Aladdin, prévint-il.
Il souriait presque en lisant la surprise sur le visage du voleur :
— Oh oui, je connais ton plan. Mais tu as enfreint la loi. Tu dois accepter ton châtiment.
— Tu vas vraiment me trancher la main pour un… morceau… de… pain ? demanda Aladdin.
Il tentait de gagner du temps en sautillant autour de la fontaine pour rester à bonne distance du capitaine.
— La loi est la loi.
Aladdin fit mine de partir à gauche, puis tenta une allonge à droite. Rasoul ne se laissa pas berner et son sabre fendit l’air. Le Vaurien l’évita de justesse en rentrant son ventre, mais il n’en sortit pas indemne : un mince filet de sang coula sur sa peau. Aladdin gémit de douleur.
Rasoul s’arrêta.
— Peut-être que si tu t’expliquais devant un juge, celui-ci pourrait faire preuve d’indulgence. Il… examinerait les circonstances. Mais c’est son travail. Le mien est de t’arrêter.
— Vraiment ? Je croyais que ton travail était de te goinfrer de baklavas. Tu ralentis, vieil homme, le tança Aladdin.
Dans un hurlement de rage, Rasoul abattit sa lame de toutes ses forces.
Aladdin se recroquevilla pour éviter le coup et roula en dehors de son chemin. Des étincelles jaillirent sur les pavés.
Aladdin escalada un vieil échafaudage branlant qui supportait à peine son poids. De toute évidence, il ne supporterait pas celui de Rasoul. Le capitaine jura et Aladdin courut aussi vite que possible, passant de toit en toit de manière aléatoire. Sans destination claire ni plan, il cherchait simplement à s’éloigner autant que possible du marché. Il redescendit dans les venelles calmes et sombres du quartier des Vauriens.
Un gazouillis annonça le retour d’Abu. Il sauta sur l’épaule d’Aladdin et s’y accrocha pendant que le jeune homme avançait prudemment dans l’ombre et traversait les maisons désertes : il entrait par les fenêtres grinçantes et ressortait par les portes béantes.
Il décida enfin de s’arrêter dans un cul-de-sac si délabré et inutile qu’il avait été transformé en dépotoir des bas quartiers. Personne n’évacuait les déchets qui s’amoncelaient. Seuls les plus pauvres s’aventuraient ici dans l’espoir de trouver quelque chose à manger. L’impasse empestait, mais ils étaient en sécurité.
— Ouf, le vieil homme est plus lent, mais il est aussi plus malin, admit à contrecœur Aladdin en époussetant son sarouel et son gilet.
— À présent, Honorable Effendi, c’est la fête. Bon appétit.
Il s’adossa au mur et rompit finalement la miche de pain. Il en donna une moitié à Abu qui s’en saisit frénétiquement.
Mais, juste quand Aladdin allait prendre une grande bouchée, il entendit un objet tomber au sol à quelques pas de là.
Il s’attendait à voir les gardes.
Il s’attendait à courir de nouveau.
Il ne s’attendait pas à voir deux enfants parmi les plus petits et les plus chétifs d’Agrabah. Ils sursautèrent du bruit qu’ils avaient eux-mêmes provoqué en fouillant dans une poubelle. En apercevant Aladdin, ils ne s’accrochèrent pas vraiment l’un à l’autre, mais se serrèrent un peu. Ils avaient de grands yeux ronds et le ventre creusé. En les observant bien, on pouvait voir que l’un d’eux était une fille. Leurs haillons étaient informes. Ils étaient décharnés.
— Je ne veux pas vous faire de mal. J’ai l’impression de vous connaître, on s’est déjà vus ?
Les enfants restèrent muets et cachèrent leur butin – des os et de l’écorce de melon – dans leur dos.
— Tenez, dit Aladdin, en se levant doucement, sans faire de mouvement brusque.
Il savait ce que c’était d’avoir peur de quelqu’un de plus grand, de mieux nourri ou de plus vieux que soi, capable de vous faire souffrir et de vous dépouiller. Il tendit les deux mains : l’une vide, en signe de paix, et l’autre tenant le pain.
Les deux enfants ne quittaient pas la miche du regard.
— Prenez-la, les invita-t-il.
Il n’eut pas à le dire deux fois. La fille, plus téméraire, s’approcha et prit le pain en essayant de masquer sa fébrilité. Elle murmura un merci avant de le couper presque en deux. Elle donna le plus gros morceau à son petit frère, plus frêle encore qu’elle.
Abu regarda la scène avec curiosité en mastiquant une bouchée.
Aladdin sentit la colère le prendre à la gorge.
Depuis quand ces gamins n’avaient-ils pas eu un vrai repas ? Ou au moins une bonne rasade d’eau propre ? Lui aussi était passé par là quand il était enfant. Rien n’avait changé. Le sultan trônait toujours dans son splendide palais doré et s’amusait avec ses jouets pendant que son peuple mourait de faim dans les rues. Rien ne changerait tant que le sultan – ou que quelqu’un d’autre – n’ouvrirait pas les yeux sur toute cette souffrance.
Aladdin soupira et prit Abu sur son épaule. Il rentra lentement chez lui, l’estomac vide, mais le cœur empli d’indignation et de désespoir.

[image: Mais pour une pomme…]
Le soir tombait : le soleil entamait sa course descendante, la lune s’apprêtait à s’élever et Aladdin se réveillait de sa sieste avec la promesse d’un nouveau commencement. C’était sans doute cela, plus que ses pieds agiles, son esprit vif ou sa langue bien pendue, qui l’avait maintenu en vie et en bonne santé après tant d’années dans les bas quartiers : son optimisme sans fin. S’il gardait les yeux et l’esprit ouverts, tout devenait possible.
Même un dîner.
Il quitta le quartier des Vauriens en quête de marchands encore peu rodés à ses techniques. Les singes n’étaient pas si inhabituels à Agrabah. Mais les singes qui s’accrochaient aux tentes et passaient leur temps à voler l’étaient beaucoup plus.
— Je mangerais bien un peu de melon, ce soir, dit-il en apercevant une cible potentielle depuis l’ombre d’un chariot à chameau.
Son estomac gargouilla à l’idée d’un fruit bien juteux. Les événements de la matinée étaient encore frais et pesèrent dans sa décision. Le vendeur de melons vociférait contre une femme et refusait de marchander.
— C’est moi qui vais mourir de faim si je baisse mes prix. Tout le monde me le demande. Et où est ton voile, insolente ? Retourne dans ton harem, c’est là qu’est ta place !
La femme s’éloigna tristement. Elle avait de longs cheveux noirs marbrés de gris et noués en tresse. Sa robe flottait largement autour de sa silhouette. Aladdin ne put s’empêcher de voir en elle une ressemblance avec sa mère. Une gamine maigrelette – sa fille ou petite-fille – lui emboîtait le pas.
— Oh oui. Du melon, chuchota-t-il pour lui-même.
Aladdin prit Abu sur son épaule et lui montra l’étalage :
— À toi de jouer, bonhomme.
Il n’eut pas besoin d’insister pour que le petit singe se dirige tout droit vers la pile géante de fruits vert foncé.
Aladdin se hissa sur un balcon, puis descendit discrètement sur la poutre qui surmontait l’étal de melons. Il se pencha et tendit l’oreille. Dès qu’il entendit le marchand crier et se lancer à la poursuite d’Abu, il s’étira tel un serpent sinueux et attrapa le premier melon mûr.
Dès qu’il fut hors de vue, Aladdin siffla brièvement pour imiter le roucoulement d’une colombe.
Instantanément, les piaillements du singe cessèrent.
— C’est ça, dégage, sale petit voleur ! s’écria le marchand.
Un instant plus tard, Abu apparut sur la poutre et s’installa à côté d’Aladdin. Accroupis dans la même position, ils formaient un tableau cocasse. Aladdin ouvrit le melon avec un bout de bois pointu.
— Ça en valait décidément la peine. Ça, c’est la vie, dit Aladdin en savourant une bonne bouchée de chair juteuse.
Il s’installa confortablement pour déguster son repas pendant que le soleil lui réchauffait la peau et les muscles. Les contusions du matin s’estompaient déjà sur ses bras et ses jambes. La foule commençait à affluer sur la place du marché alors que les derniers rayons du soleil se dissipaient. Des tentes et auvents colorés étaient suspendus à la moindre saillie tels des papillons fraîchement éclos qui sèchent leurs ailes. L’éclat orangé faisait briller les arches, tours et balcons blancs comme de l’or ancien.
Les habitants – les hommes en tunique et turban ou veste et pantalon, les femmes en longue robe colorée, en soie ou en coton, avec des foulards parfois assortis – inspectaient les mets d’un œil avisé. Quelques étrangers avançaient au hasard, le regard curieux. Les hommes portaient une jalabiya sombre, les femmes du maquillage tout aussi foncé. Parfois scintillait un reflet d’or autour d’un poignet ou l’éclat vert de pierres précieuses autour d’un cou.
Aladdin soupira de satisfaction. Existait-il plus merveilleux endroit sur terre que la cité cosmopolite et pleine de vie d’Agrabah ?
Dans l’ombre se tenaient quelques vieillards émaciés, pratiquement nus, qui attendaient d’être appelés pour nettoyer les excréments de chameaux et les abats. Dans l’espoir d’une pièce ou deux. C’est ainsi qu’ils passaient leurs dernières années. Après avoir pris soin de leur famille toute leur vie, n’avaient-ils pas droit eux aussi à un peu d’attention ? Ne méritaient-ils pas de boire du thé, de jouer aux échecs, de fumer le narguilé et de passer du temps avec leurs petits-enfants ?
— Viens, Abu, allons…
Aladdin s’interrompit.
Il sentit un changement d’atmosphère se propager dans la foule du marché. Les gens tournaient la tête et dévisageaient une jeune femme qui se promenait. Elle portait une robe brune et un foulard, comme les gens du coin… mais elle n’avait pas l’air d’être une habituée. Elle se déplaçait lentement et observait tout avec les yeux émerveillés d’une enfant. Ses yeux, justement, étaient grands et clairs, ses cheveux noirs comme la nuit. Ses belles lèvres étaient parées d’un sourire angélique et murmuraient des « bonjour » et « pardon » aux passants qui ne souhaitaient manifestement pas discuter. Elle avançait avec la grâce d’un nuage porté par le vent, comme si son corps ne pesait pas un gramme. Elle gardait la tête haute avec une dignité naturelle.
Aladdin sentit son cœur se serrer. Il n’avait encore jamais vu quelqu’un comme elle.
En ajustant son foulard, la fille laissa entrevoir un diadème incrusté d’une émeraude démesurée dans ses cheveux.
Ah, une bourgeoise qui vient s’encanailler au marché sans ses servantes. Elle a fait le mur pour éprouver quelques frissons.
Puis, bien entendu, Aladdin aperçut d’autres personnes qui l’observaient.
Des regards féroces, des sourires en coin. Aladdin sentit son estomac se contracter. Lui ne volait que pour Abu et lui-même, et de temps à autre pour des enfants affamés. Mais les autres Vauriens avaient moins de scrupules. À voir la démarche de la fille et son air distrait, elle serait délestée de tous ses biens matériels avant d’arriver à l’autre bout de la place. Si Duban et Morgiana avaient été là, ils lui auraient sans doute subtilisé ses bijoux en moins de temps qu’il n’en faut pour manger un melon.
À moins qu’ils ne se laissent distraire par ses yeux en amandes envoûtants…
Un Vaurien se retrouva « accidentellement » sur son chemin. Aladdin le connaissait : il était petit et maigre pour son âge, avec une grosse tête et des yeux globuleux. Il passait toujours pour un enfant bien plus jeune qu’il ne l’était réellement, et il savait paraître chétif et affamé. Et comme par hasard, il arriva juste devant la fille.
Aladdin ne pouvait pas entendre ce qu’elle disait, mais le ton qu’elle employait était facile à déduire en voyant son regard empreint de pitié. Elle faisait une proie parfaite.
Abu tenta d’attirer son attention. Si l’humain ne finissait pas son melon, le singe se ferait une joie de l’y aider.
— Chut, ordonna Aladdin.
Jamais Aladdin – ni aucun Vaurien – n’aurait pu imaginer ce qui allait alors se produire.
La séduisante femme prit une pomme sur l’étal voisin pour la donner à l’enfant.
Puis elle s’éloigna.
Le jeune Vaurien accepta la pomme et regarda, confus, la fille lui tourner le dos.
Le marchand de fruits l’attrapa par la manche et réclama son dû.
Elle haussa les épaules et secoua sa tête comme si le vendeur était fou.
Le Vaurien – et tout le monde autour – l’observa comme si elle était folle. Ce qu’elle était sans aucun doute. Avait-elle prévu de prendre cette pomme ? Et de la donner, sans même payer ?
Le marchand la dévisagea un instant, sans comprendre. Puis il la poussa contre son étal. Un groupe de badauds se forma. Certains hommes marmonnèrent dans leur écharpe en guise de protestation, mais personne n’osa intervenir. Le marchand tira alors un kandjar extrêmement affilé et le brandit au-dessus du poignet de la fille.
À peine commença-t-elle à crier qu’Aladdin était déjà dans les airs, à mi-chemin de la tente.
— Personne ne vole à mon étalage ! vociféra le vendeur.
La pointe de sa lame brillait d’un rouge sang dans la lumière du crépuscule.
— Non ! s’écria la fille.
Le poignard fendit l’air.
La foule retint son souffle.
— Merci, noble marchand, dit Aladdin qui venait de s’interposer entre le vendeur et la fille.
Avant que quiconque ne puisse réagir, Aladdin repoussa doucement le bras de l’homme d’une main et attrapa la fille de l’autre.
— Soyez béni d’avoir retrouvé ma sœur.
— Quoi ? demanda l’homme, confus. Tu connais cette fille ?
— Où étais-tu ? Je t’ai cherchée partout ! la sermonna Aladdin en brandissant l’index devant son visage.
La jeune femme semblait complètement perdue.
— Qu’est-ce que vous… ? commença-t-elle.
— Chut ! chuchota Aladdin. Entrez dans mon jeu !
— Explique-toi ! Elle était en train de voler à mon étalage, beugla le marchand.
— Toutes mes excuses, mon bon monsieur. Ma sœur… cause parfois des problèmes. Elle s’est encore échappée de la maison. Elle n’a plus toute sa tête, regretta Aladdin, et il fit tournoyer son doigt près de sa tempe.
La fille fut outrée par ces mots, et Aladdin lui adressa un regard désespéré.
Puis elle comprit.
Elle hocha vivement la tête.
— Elle dit qu’elle connaît le sultan, cracha le marchand en prenant le temps d’étudier Aladdin de la tête aux pieds.
Avec ses grandes boucles d’oreilles dorées, sa santé parfaite et sa peau rayonnante, il était effectivement possible qu’elle connaisse le sultan. Contrairement à Aladdin, avec ses vêtements élimés.
Les pensées se bousculèrent dans la tête du jeune homme.
Abu pépia au sol. Le singe sentait qu’il y avait de l’eau dans le gaz.
C’était ça !
— Elle croit que ce petit singe est le sultan, murmura ostensiblement Aladdin à l’oreille du marchand, assez fort pour que les passants – et la fille – l’entendent.
— Oh, euh… merveilleux sultan, hésita-t-elle.
Ses yeux passèrent du sol couvert de crasse à la lame du kandjar que tenait toujours le marchand et qui était désormais pointé vers Aladdin.
Elle se jeta au sol et se prosterna devant Abu.
— Je suis votre servante.
Les hommes et les femmes qui observaient la scène claquèrent la langue en signe de sympathie et commencèrent à se disperser pour échapper à ce spectacle gênant.
Le marchand observa la jolie fille dans la poussière de la rue et sembla convaincu.
Aladdin devait à présent conclure avant que tout ne déraille. Il attrapa subrepticement une autre pomme de l’étal.
— Tragique, n’est-ce pas ? soupira-t-il en offrant la pomme au marchand. Mais le mal est réparé. Viens, petite sœur, il est temps de rentrer chez tante Idina, à présent.
La fille se leva et fit rouler ses yeux de manière ridicule. Elle en faisait un peu trop, se dit Aladdin, mais elle ne s’en sortait pas si mal pour une fille riche et naïve. Il plaça ses mains sur ses épaules pour la guider dans la foule. Elle se laissa diriger d’un pas raide, plus comme une goule que comme une folle, mais peu importe, cela faisait l’affaire.
Elle s’arrêta devant un chameau.
— Oh, bonjour, tante Idina ! dit-elle avec un sourire béat.
— Non, non, ce n’est pas elle, la reprit Aladdin en serrant les dents et en la poussant pour aller plus vite.
Il appela Abu :
— Vous venez, sultan ?
Malheureusement, tous les regards se tournèrent alors vers Abu. Le petit singe était en train de chaparder autant de pommes qu’il le pouvait sur l’étal et en tenait une entre les dents.
Le marchand, qui avait fini par se désintéresser de l’affaire et réarrangeait ses fruits, se tourna lui aussi vers le singe.
S’il avait été furieux auparavant, il était désormais hors de lui. Son visage s’empourpra. L’espace d’un instant, Aladdin eut presque peur que le vendeur tombe raide mort.
— Au voleur !
Aladdin attrapa la fille par la main et se mit à courir.
Abu les suivit aussi vite qu’il le pouvait en tentant désespérément de s’accrocher à une pomme.

[image: Le prix de la connaissance]
Dans les profondeurs du palais, plus bas encore que les salles les plus basses, se trouvait un atelier secret où rougeoyait le magma qui coulait dans les entrailles de la Terre. Malgré l’éclat bouillonnant, la pièce était fraîche, presque froide. Jafar se déplaçait prudemment dans ses robes, les doigts tapotant avec impatience l’ébène brillante de son sceptre.
Il était le grand vizir du sultan, son conseiller le plus proche, et son seul ami depuis que la sultane était morte. Si le peuple aimait parler de la princesse en plein jour, à la nuit tombée c’était Jafar qui devenait l’objet de leurs discussions. On disait qu’il pratiquait la magie noire. Que son sceptre à tête de cobra asservissait les faibles d’esprit à sa volonté. Que le sultan était complètement sous son contrôle et que rien n’échappait au vizir.
Au-delà des ragots, certains faits étaient indéniables : Jafar était le deuxième homme le plus puissant du royaume. Il était au courant de tout ce qu’il se passait à Agrabah et, plus d’une fois, il avait fait disparaître certaines personnes dans les cachots du palais. Ou dans des lieux bien pires encore.
Son atelier était l’un de ces lieux.
Un instrument sinistre et inquiétant occupait la table sur laquelle s’appuyait maintenant Jafar. Des rouages en bois couleur rouille étaient gravés de runes sinistres qui semblaient murmurer quand on s’en approchait. Un métal noir, différent du fer, s’enroulait comme une cage autour du bois en formant des spirales oppressantes. Des restes de fibres – des morceaux de tissu déchirés, des toiles d’araignée, des plumes ensanglantées – accrochées aux échardes étaient pris de soubresauts dans une brise invisible, comme des cheveux sous l’eau.
L’air au milieu de la machine vibrait comme si le monde lui-même se déchirait. Une forme vacillante se dessina progressivement au centre d’un trou noir vaporeux.
Jafar s’approcha pour mieux distinguer la vision. C’était une magie interdite, l’un des sortilèges les plus ésotériques que les sorciers de son genre connaissaient : Rizar Hadinok, la Vue de l’Au-Delà.
À cet instant, une forme bouffie et couverte de sueur descendit péniblement les dernières marches de pierre conduisant à l’atelier secret de Jafar. Rasoul cachait à grand-peine sa nervosité et salua le vizir avec tout le courage qu’il put invoquer.
— Vous m’avez fait appeler, grand vizir ?
— Je veux que tu trouves et que tu m’amènes cet homme. C’est une question de la plus haute importance pour… le sultan.
Jafar pointa un long doigt vers la silhouette floue qui flottait dans les airs. Le capitaine de la garde se rapprocha à petits pas hésitants, tout en essayant de rester aussi loin que possible de l’appareil démoniaque. Lorsqu’il parvint enfin à mieux distinguer le visage dans les airs, sa nervosité céda la place à la surprise.
— Cet homme, vizir ? Ce n’est qu’un gamin. Un Vaurien. Un voleur de bas étage, rien de plus. Il ne représente aucun danger pour le sultan.
Jafar leva un sourcil devant l’audace du garde.
— Ma magie prédit qu’il jouera un rôle dans des événements qui pourraient bouleverser le destin d’Agrabah. Il est impératif que tu le retrouves. Immédiatement, gronda-t-il.
— Oui, bien sûr, grand vizir, s’excusa rapidement Rasoul en s’inclinant jusqu’à terre.
En se relevant, il salua Jafar et hasarda un dernier regard dans l’atelier interdit.
— Où est Iago ? osa-t-il avant de le regretter instantanément.
— Hum ? répondit distraitement Jafar, qui avait déjà reporté son attention sur l’appareil.
— Le… Votre… euh… perroquet, balbutia Rasoul. Il est toujours sur votre épaule. Ou à côté de vous.
Jafar regarda en coin le capitaine pendant une effrayante seconde.
— Il doit être en train de manger des biscuits quelque part, j’imagine.
— Ou-oui. Bien sûr, grand vizir, dit Rasoul.
Il s’inclina une nouvelle fois puis sortit de la pièce aussi vite que possible – sans laisser transparaître son empressement.
Jafar tapota lentement les doigts de sa main gauche sur la table, les uns après les autres. Son regard ne quittait pas la vision.
— Ainsi, dit-il lentement, d’après les pouvoirs anciens, toi seul peux entrer dans la grotte et survivre. Mon diamant d’innocence…

[image: L’Agrabah que personne ne voit]
Lorsqu’ils furent assez loin du marché, Aladdin se laissa choir contre un vieil abreuvoir brisé.
— Tu as vu sa tête ! dit-il en riant. Il était sacrément furieux ! Il doit se sentir tellement bête, maintenant. Il avait tout gobé ! Enfin, avant que tu ne gâches tout, Abu.
Abu perçut la critique. Il descendit de l’épaule de son compagnon et se renfrogna.
La fille était pliée en deux, une main sur la hanche. Lorsqu’elle parvint à calmer un peu sa respiration, elle joignit les paumes de ses mains et ferma les yeux. Elle exécuta alors une série d’étirements gracieux et parfaitement rodés.
— Désolé, dit Aladdin. J’imagine que tu n’as pas l’habitude de courir.
— C’est vrai, tu devrais être désolé de m’avoir évité de perdre une main. Et non, je n’ai pas l’habitude de fuir. Mais je cours souvent avec Rajah…
Elle s’arrêta pour trouver le bon mot :
— Mon chien.
Elle restait volontairement vague. Il ne fallait pas être un génie pour deviner qu’elle avait probablement passé le plus clair de sa vie dans les quartiers des femmes d’une quelconque demeure luxueuse.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle pour changer de sujet.
Ils se trouvaient à une large intersection entre trois bâtiments délabrés et abandonnés. Il n’y avait personne en vue. La brise du désert soufflait mélancoliquement entre les rares herbes sèches qui essayaient de se frayer un chemin dans la terre tassée des rues.
La seule rumeur que l’on pouvait entendre était un combat non loin. Des cris suivis de quelques sordides coups de sifflet.
Aladdin se mit soudain à la place de la jeune fille. Elle était seule, avec un étranger, au milieu de nulle part et sans la moindre idée du chemin à suivre pour rentrer chez elle. Eût-il été un Vaurien d’un autre type – plus… menaçant –, c’est exactement dans ce genre d’endroit qu’il l’aurait amenée avant de la soulager de tous ses effets personnels. Ici, personne ne l’entendrait crier.
— Je pourrais te le dire, mais je doute que ça te soit d’une quelconque aide, répondit Aladdin sur un ton qu’il espérait amical.
Il se leva et fit tourner ses mains pour prendre des allures de guide touristique :
— Nous sommes officiellement entrés dans le quartier résidentiel pittoresque le plus pauvre d’Agrabah. Ici, la plupart des rues n’ont même pas de nom. On les appelle simplement « la route vers l’est qui passe devant la maison d’Hakim » ou « l’allée puante près de l’attrapeur de rats ». Le monument le plus proche est la vieille mosquée ottomane, là-bas… Elle est abandonnée depuis des siècles, sauf par les pigeons et les sans-abri lorsque des tempêtes de sable approchent.
La fille fronçait les sourcils. Pas de colère, plutôt comme si elle essayait vainement de comprendre quelque chose. Quelque chose qu’Aladdin disait – en toute simplicité – lui échappait.
— À quel moment t’ai-je perdu ? À « pigeon » ou à « tempête de sable » ? Ou peut-être à « puantes » ?
— En fait, c’était à « sans-abri », répondit-elle lentement. Des gens… vivent dans la vieille mosquée ?
— Oh, pas tout le temps. Elle est un peu effrayante. Certains disent qu’elle est hantée. Tiens, en parlant de maison, où dois-je te conduire ?
C’était évidemment la meilleure chose à faire. Sauver la jolie fille, la raccompagner chez elle, refuser la récompense. Bon, peut-être accepter la récompense. S’il y en avait une. Il y en avait bien une généralement, n’est-ce pas ? Il était plus probable qu’ils le dévisagent de la tête aux pieds, attrapent la fille et le prient instamment de déguerpir du bout d’un cimeterre.
Il espérait qu’elle vivait à mille lieues de là, afin qu’ils mettent longtemps à rentrer. Comme une oasis au milieu du désert. Ce serait parfait.
Il fut agréablement surpris lorsqu’elle secoua la tête.
— Et si nous allions plutôt chez toi ? Je veux voir où tu vis.
Aladdin sentit le rouge lui monter aux joues, ce qui était tout à fait inhabituel pour lui. Il passa sa main dans ses cheveux noirs pour qu’elle ne le remarque pas.
— Oh, tu sais, ça n’a pas grand intérêt.
Cela n’avait même aucun intérêt, puisque son « domicile » se résumait à quatre murs, un toit et un semblant de porte.
— Allez ! insista la fille, qui avait enfin repris son souffle et retrouvé son enthousiasme. Je me suis jetée dans de la bouse de chameau pour entrer dans ton jeu ! Tu crois que je serai choquée de voir ta maison ?
Aladdin se rendit compte qu’il souriait de toutes ses dents.
— Très bien. C’est toi qui l’auras voulu !
Il observa autour de lui pour identifier le meilleur chemin, puis il la guida vers l’arrière de vieilles résidences en ruine et se hissa sur une échelle branlante.
— Euh, tu m’emmènes où ? dit-elle, sceptique.
Elle grimaçait à chaque barreau qu’elle attrapait, de peur que tout s’écroule.
Aladdin sauta sur un balcon et lui tendit la main. Elle l’ignora et, d’un bond agile, arriva près de lui.
— Tu te souviens quand je disais que c’était un quartier « pauvre » et « puant » ? Disons que je n’habite pas vraiment dans le coin le plus sûr d’Agrabah. Il vaut mieux éviter les rues où l’on pourrait nous voir.
— Et pourquoi ne devrait-on pas nous voir ?
— Je ne sais pas. Pourquoi ne devrait-on pas prendre un fruit sans le payer ?
— Je ne savais pas…
Sa voix s’éteignit.
— Que tout a un prix ? termina Aladdin en souriant doucement.
— Très bien. C’était la première fois que je venais dans un marché, admit-elle. À vrai dire, je n’ai jamais rien acheté de ma vie. Je n’avais jamais réfléchi à comment tout cela fonctionne, les prix, l’argent. Tu m’as démasquée.
Il ne put retenir un sourire satisfait. Il avait visé dans le mille en l’identifiant comme une petite bourgeoise déguisée.
Mais celle-ci lui jeta un regard perçant digne de la veuve Gulbahar.
— Tu ne sembles pas avoir de bourse pleine d’or, toi non plus, petit malin. Comment fais-tu pour payer tes fruits ?
Pour la première fois de sa vie, Aladdin était sans voix.
— C’est… bien vu, dit-il finalement. Mais ça n’a rien à voir ! Je vole uniquement pour ne pas mourir de faim !
— Donc toi, tu as le droit de voler pour manger, mais pas moi, parce que je n’ai pas réfléchi et que je voulais juste aider un pauvre enfant ?
Aladdin croisa les bras.
— Très bien, tu as raison, tu as tout compris. Disons juste que si nous passons par les toits, c’est parce que tu ne sais pas ce que c’est de voler, et moi, je suis habitué à… cette vie. Tiens, regarde.
Il s’accroupit sur le balcon et l’attira à lui. Dans l’ombre d’une tour penchée, un petit groupe d’enfants et deux adolescents paressaient. Ils portaient des haillons et avaient des poches sous les yeux. Deux des plus petits jouaient avec des cailloux. Les autres se couvraient les bras de suie pour paraître plus malades qu’ils ne l’étaient réellement.
— À l’instant même où quelqu’un – n’importe qui d’autre qu’un Vaurien – passera par ici, ces gamins vont l’encercler pour quémander. Et s’il – ou elle – ne leur donne pas un morceau de pain, une pièce… et même s’il le fait, pendant qu’un des enfants pleurnichera, un autre lui fera les poches.
La fille était horrifiée.
— Ils font tous semblant d’être pauvres ?
Aladdin gloussa.
— Oh non. Ils ne font pas semblant d’être pauvres, d’être pieds nus, sans-abri ou affamés. Tout cela est bien réel. Mais, parfois, il faut jeter un peu de poudre aux yeux pour que les autres voient ce qui est sous leur nez.
La fille observa les enfants et essayait d’assimiler tout ce qu’elle venait d’entendre. Aladdin étudia son visage. Elle était innocente, c’était vrai. Mais ses yeux pétillaient d’intelligence. Elle saisissait les choses très vite. Et il ne pouvait pas en dire autant de ceux qui n’étaient pas des Vauriens. Quel gâchis d’enfermer une fille aussi intelligente et intéressante dans un jardin doré, comme un animal en cage…
— Où sont leurs parents ? demanda-t-elle encore.
— Morts. Ou malades. Ou en train de chercher un travail. Ou à manger.
— Où ils… ? Pourquoi ne peuvent-ils… ?
Aladdin la regarda chercher les mots pour des idées qui n’avaient encore jamais traversé son esprit.
— Pourquoi personne ne fait rien pour eux ? réussit-elle à dire en contenant sa colère.
— Qui se soucie de pauvres Vauriens ? rétorqua Aladdin, plus tristement qu’il ne l’aurait voulu. Le sultan passe son temps dans son palais avec ses jouets. Il ne sort que pour observer une éclipse ou faire flotter ses cerfs-volants. Il ne se doute probablement même pas que la moitié de la ville meurt de faim.
Les yeux de la fille se rétrécirent à la mention du sultan. Il ne parvenait pas à savoir si elle était en colère contre le sultan ou… En principe, critiquer le sultan ou sa maisonnée pouvait vous coûter votre tête. Mais cela n’avait jamais découragé qui que ce soit dans le quartier des Vauriens. Ils n’avaient peut-être pas de viande, de pain, ni d’eau, mais leurs réserves d’insultes étaient intarissables.
Elle sembla sur le point de dire quelque chose mais serra les lèvres, perdue dans ses pensées.
— Viens, dit soudain Aladdin en se redressant. Il lui tendit la main et essaya d’alléger l’atmosphère. Tout n’est pas si triste. Nous sommes totalement libres… et crois-moi, si tu avais grandi ici, tu n’aurais pas à craindre de marcher seule. Les gens auraient peur de toi !
Cette fois, elle accepta sa main, peut-être parce que ses pensées étaient ailleurs. Elle avait la peau douce, les ongles courts mais parfaits. Aladdin pressa légèrement sa main avant de la lâcher à regret et de l’aider à monter sur l’échelle suivante.
— Tu as bien dit… « nous », dit-elle lentement. Donc… tu te considères comme l’un de ces… Vauriens ?
— C’est ce que les autres semblent penser, répondit-il, la mine sombre. Mais… oui. Je suis pauvre. J’ai grandi ici. C’étaient mes amis, ma famille… mais je ne suis pas vraiment l’un d’eux. Plus maintenant. Comme je l’ai dit, je vole pour manger. Alors qu’eux volent pour le profit. Je voulais changer de vie. Ça, c’est… leur vie. Enfin, ce n’est pas comme s’ils avaient le choix, ajouta-t-il rapidement. Le pain ou le travail ne poussent pas sur les arbres.
— Tout cela a l’air très compliqué, observa la fille, sans toutefois tomber dans les platitudes.
— Tu trouves ? Aladdin s’arrêta pour réfléchir. Je suis… juste moi. Voleur à mi-temps et fléau du marché aux fruits.
— Je pense que tu caches bien ton jeu.
Elle avait un minuscule sourire espiègle. Clairement, elle avait observé sa façon de se déplacer. Il sentit une étrange chaleur monter en lui, comme s’il hésitait à rougir ou à se vanter. Il ne choisit ni l’un ni l’autre et sauta prestement sur le toit. Puis il se pencha pour l’aider.
Elle se prit les pieds dans sa robe après avoir enjambé le rebord, ce qui était étrange pour une fille si gracieuse. Aladdin la rattrapa au vol, et elle s’abandonna contre son torse en lui prenant les épaules pour se retenir.
La chaleur de sa peau brûlait à travers sa robe, et Aladdin percevait la douceur de sa silhouette. Elle dégageait un parfum plus envoûtant que tout ce qu’Aladdin avait pu sentir dans le quartier des Vauriens. Une fragrance plus douce encore que la petite fiole d’essence de rose qu’il avait un jour volée pour sa mère – avant qu’elle ne l’oblige à la rendre.
Lorsqu’elle se redressa, elle ne s’écarta pas tout de suite de lui. Ils restèrent proches l’un de l’autre, les yeux dans les yeux. Elle semblait aussi fascinée qu’il ne l’était.
Aladdin avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.
— Je…, dit la fille.
Il se tourna pour trouver un moyen d’accéder au toit voisin. Les perches servant à faire sécher les pots de terre étaient encore là où il les avait laissées. Évidemment. Il alla en chercher une.
— Je ne t’ai pas remercié de m’avoir sauvé la vie, finit-elle par dire faiblement, tout en masquant son trouble.
— C’était rien, répondit-il sincèrement. Tu n’avais pas l’air dans ton élément, au marché.
Avec l’adresse d’un athlète, Aladdin courut vers le bord du bâtiment et s’appuya sur la perche pour se propulser jusqu’au toit suivant.
— Cela se voyait à ce point ? ironisa la fille.
Aladdin sourit. Une fille qui ne se prenait pas au sérieux avait quelque chose d’étourdissant.
— En fait, tu ne passes pas inaperçue, admit-il.
Elle s’illumina à ce compliment involontaire.
— Euh, je veux dire, Agrabah est plus dangereuse que tu sembles le croire, se reprit Aladdin en se passant distraitement une main dans les cheveux.
Il chercha autour de lui une planche suffisamment robuste pour faire un pont entre les deux toits.
Avant même qu’il n’ait le temps de changer de sujet – ou d’approfondir celui-ci –, la fille avait trouvé une autre perche et s’était élancée vers lui. Avec bien plus de grâce que lui. Ses robes volèrent autour d’elle lorsqu’elle toucha le sol, telle une reine des djinns qui se pose sur le sable blond du désert.
— Peut-être, mais j’apprends vite, lui lança-t-elle, faussement hautaine.
Aladdin en restait, une fois encore, bouche bée. Quelle sorte de riche fille était-ce là ? Elle pouvait sauter comme une gazelle et jouer les folles sur commande. Elle n’avait encore jamais été confrontée à la pauvreté, mais elle y réfléchissait calmement sans faire de déclarations tapageuses. Elle se moquait qu’Aladdin soit un voleur, sauf quand il appliquait deux poids, deux mesures avec elle.
Aladdin était un solitaire, mais pas un ermite. Il avait connu d’autres femmes. Morgiana l’Ombre, Alanbanu, la fille du tailleur ou encore Nefret et ses étranges yeux émeraude, venue du désert à la nouvelle lune pour échanger des babioles d’un pays lointain.
Aucune n’était comme elle.
— Allons, suis-moi, dit-il en lui prenant la main.
Comme il s’y attendait, elle ne chercha pas à échapper à son étreinte.
Aladdin guida la fille ravie sur des planches instables tachées de moisissure sèche et des pierres descellées, usées en leur centre par le passage incessant, bien des siècles plus tôt. Ils pénétrèrent dans une tour par une fenêtre en fer à cheval qui avait dû autrefois être vitrée de mosaïques colorées. Tout ce qui avait de la valeur avait été pillé il y a des décennies. Tous les rats avaient déserté ce sommet désolé.
Tous, sauf deux. Si l’on comptait Abu.
— Attention la tête, avisa Aladdin en veillant à ce que la fille se baisse sous une gigantesque poutre vermoulue qui penchait dangereusement en travers de la tour.
— C’est… ici que tu… vis ?
Il n’y avait pas de dégoût dans sa voix. De la surprise, peut-être ? De l’émerveillement ?
Aladdin n’avait jamais imaginé qu’une fille serait heureuse de mettre les pieds dans son antre.
Ils atteignirent l’étage où il avait élu domicile. Sa mère avait essayé de garder leur masure aussi accueillante et chaleureuse que possible, et il honorait sa mémoire en faisant de même aujourd’hui. Quelques vieux tapis élimés recouvraient le sol. Des tissus autrefois colorés drapaient les fragments de maçonnerie brisée et servaient de rideaux. Il y avait même quelques coussins en guise de couche et deux jarres pour l’eau, ou plutôt pour décorer.
— Absolument. Rien que moi et Abu. Nous sommes libres comme l’air.
— Ce doit être merveilleux, dit-elle dans un soupir.
— Ça ne paye pas de mine, mais il y a une vue imprenable.
D’un geste théâtral, Aladdin repoussa le rideau. Il savait qu’elle serait impressionnée.
Juste devant eux se dressait le palais, à une bonne lieue de là, mais si imposant qu’il semblait presque à portée de main. Une dizaine de dômes à bulbe chatoyaient comme autant soleils. Le gigantesque portail et la herse luisaient comme le ciel d’un bleu royal. Depuis la tour d’Aladdin, la route semblait couper tout droit jusqu’au palais et repousser les maudites constructions sur les côtés. Rien ne devait obstruer le passage des caravanes, des livraisons et autres parades de chevaux, litières et chariots en visite royale.
Les défilés n’avaient pas manqué, ces derniers temps. La princesse devait se marier prochainement.
— Le palais est vraiment stupéfiant, non ? soupira Aladdin.
— Oh… il est… magnifique, répondit platement la fille.
Mais elle avait déjà détourné les yeux du tableau. Elle s’était assise sur les marches menant à la couche, la tête entre les mains.
— Ça doit être fabuleux d’y habiter. Dans ce palais ou dans un autre, je ne fais pas la fine bouche. D’avoir des domestiques… des valets.
Il tentait de cacher sa déception devant la réaction de la fille. Peut-être pourrait-il enfin savoir d’où elle venait.
— Oui, et des gens pour te dire comment t’habiller et où aller, continua-t-elle en levant les yeux au ciel.
— Ce serait mieux qu’ici. On passe son temps à voler ce qu’on mange et à échapper aux gardes.
— Tu viens de dire qu’Abu et toi étiez libres comme l’air. Si tu étais né dans une famille royale, tu devrais faire tout ce que l’on te dit. Tout ce que l’on attend de toi. Et tu ne pourrais aller nulle part.
— Eh bien, socialement, on ne peut aller nulle part quand on est un Vaurien. Les possibilités d’ascension sont plus que limitées. Même si je voulais faire un travail honnête, personne ne voudrait de moi. Pour quoi que ce soit. Pas même comme serviteur. Et il n’y a nulle part où aller. Quand tu nais dans le quartier des Vauriens, tu es comme…
— Prisonnier, conclut-elle.
Surpris, Aladdin leva les yeux vers elle. Il avait le sentiment qu’elle le comprenait, qu’elle ressentait la même chose.
Il alla s’asseoir à côté d’elle. Elle ne bougea pas d’un pouce. Leurs jambes se touchaient.
Aladdin sortit deux belles pommes de sa ceinture, en tendit une à la fille et l’autre à Abu. Le petit singe le remercia avec un pépiement heureux et fit exactement ce qu’Aladdin espérait : il escalada le toit de la tour pour savourer seul son repas.
La jeune femme sortit une petite dague en argent et trancha net la pomme en deux. Elle en donna la moitié à Aladdin. Il la remercia d’un sourire et trinqua avec sa pomme.
— Alors, d’où tu viens ? osa-t-il finalement demander.
— Peu importe. Je me suis enfuie et je n’y retournerai jamais.
— Ah non ? Et pourquoi ? Que s’est-il passé de si terrible pour que tu n’aies plus envie de revoir ta mère ou ton père ? Ou ta sœur ?
Elle se radoucit un peu.
— J’aurais adoré avoir une sœur. Ou un frère. Ma mère est morte quand j’étais toute petite.
Aladdin sentit son cœur se fêler. Il partageait un bien triste point commun avec la si jolie fille.
— Et mon père… a voulu m’obliger à me marier.
Ses yeux se durcirent de nouveau :
— Qu’en dirais-tu, toi, si on ne te laissait pas le choix de la personne avec qui tu devrais passer le restant de tes jours ?
Elle serra les poings de colère. Aladdin se surprit à reculer.
— Il pourrait avoir trente ans de plus que moi. Tant qu’il est riche, aboya-t-elle contre Aladdin, comme si c’était son idée. Il pourrait être stupide. Tant qu’il est riche. Il pourrait être arrogant. Me traiter comme un trophée de plus. C’est comme ça que me traite mon père, à me donner au plus offrant. Il pourrait être cruel. Il pourrait être…
Elle s’interrompit et se tourna vers Aladdin, un peu embarrassée, comme si ce qu’elle allait dire était trop horrible :
— Il pourrait me remplir le ventre de bébés. Un par an. Il n’y a rien de mal avec les bébés. Un ou deux. Un jour, peut-être… Tout ce que je sais, c’est que je n’ai pas encore vingt ans, et mon père a déjà décidé que ma vie, et le peu que j’étais en droit de décider, était terminée.
Aladdin déglutit. Étonnamment, l’image de la veuve Gulbahar lui vint à l’esprit : ce n’était pas un mauvais parti, mais s’il était forcé de l’épouser ? Et de passer le reste de sa vie avec elle ? Il songea ensuite à Morgiana. Elle aussi avait un poignard caché sous ses vêtements, mais il n’était pas en argent. Et elle ne s’en servait pas pour couper des fruits. Si quelqu’un osait seulement suggérer qu’elle épouse un homme contre sa volonté… les choses tourneraient très mal pour tout le monde. Elle ne se laisserait jamais faire.
— Oui… Oui, c’est affreux, compatit Aladdin. Je… suis désolé, je…
À cet instant, Abu descendit du plafond. Aladdin regarda d’un œil méfiant le singe se diriger tout droit vers la moitié de pomme de la fille. Il attrapa Abu au vol et le déposa sur son épaule en le réprimandant discrètement.
— Que se passe-t-il ? Que faisait-il ? demanda la fille, qui se détendait un peu devant les singeries d’Abu.
— Rien, rien, se contenta de dire Aladdin en caressant le dos du petit singe.
Elle se pencha et gratouilla le menton d’Abu. Il poursuivit :
— Abu trouve que… euh, ce n’est pas normal, ce que t’impose ton père.
— Oh, vraiment ? dit la jeune fille avec un sourire entendu.
Elle lui adressa une moue incrédule. Aladdin sentit sa poitrine se serrer et son cerveau tourner en rond.
— Absolument. Il dit qu’il est outré que les hommes contrôlent encore la vie des jeunes femmes, même à une époque moderne et éclairée comme la nôtre, enchaîna Aladdin.
Il caressait le singe, mais ne quittait pas la fille des yeux. Il ne savait pas trop ce qu’il disait, à vrai dire. Il aurait voulu parler sans cesse pour qu’elle continue à le regarder ainsi.
— Intéressant. Et qu’est-ce qu’Abu a encore envie de me dire ? le pressa-t-elle en se rapprochant d’Aladdin.
La cannelle. Son haleine sentait la cannelle. Il pouvait même sentir sa peau. S’il n’était généralement pas porté sur la poésie, il ne pouvait chasser l’image d’une brise fraîche du désert chargée de cyprès et de bois de santal.
— Il aimerait pouvoir faire quelque chose pour toi…
Au moins, ça, c’était honnête. Il ne savait pas vraiment en quoi un baiser pourrait l’aider, mais il savait qu’il allait se produire. Ou que son cœur s’arrêterait.
— Dis-lui que je m’en souviendrais, répondit la fille, en fermant les yeux et en penchant la tête.
Aladdin mit son bras autour de ses épaules et se prépara pour la meilleure chose qui lui était arrivée dans sa vie.
C’est bien entendu le moment que choisirent les gardes pour arriver.
Rasoul n’était pas avec eux ; son second menait l’attaque. Comment un homme plus grand encore que le capitaine et ses cinq gardes massifs avaient réussi à monter sans qu’Aladdin les entende était un mystère qu’il devrait résoudre un autre jour.
Il se rendit alors compte que la vraie question était surtout de savoir comment ils l’avaient retrouvé.
— Je te tiens, cette fois ! s’écria le second.
— Encore ? Sérieusement ? dit Aladdin en se redressant d’un bond. Tout ça pour un morceau de pain ?
— Comment m’ont-ils retrouvé ? cria la fille en même temps.
Ils se tournèrent l’un vers l’autre.
— Ils viennent pour toi ? demanda-t-il.
— C’est quoi cette histoire de pain ? lança-t-elle à son tour.
Le bras droit de Rasoul n’était pas du genre à se laisser distraire par la surprise.
— Tu ne m’échapperas pas. Rends-toi, n’aggrave pas ta situation !
Aladdin bondit sur la fine balustrade en pierre qui séparait son petit nid du vide. Il tendit la main à la fille.
— Tu as confiance en moi ?
La fille parut perdue.
— Ou… oui ? balbutia-t-elle
C’était suffisant pour Aladdin.
— Alors, saute !
Il attrapa sa main et l’attira sèchement à ses côtés, puis il sauta vers la ville en l’emportant.
Elle cria, mais qui aurait pu le lui reprocher ? Alors que le crépuscule cédait la place à la pénombre, ils tombèrent de plusieurs étages à travers une ouverture dans le toit d’un bâtiment adjacent.
Leur chute fut ralentie par deux bâches qu’Aladdin avait très soigneusement attachées à cet endroit, précisément pour ce genre d’urgence. L’atterrissage, quoique amorti par un monticule de sable qui s’était accumulé là au fil des siècles, n’en fut pas moins turbulent et douloureux.
Aladdin se remit immédiatement sur pied en tenant toujours la main de la jeune femme. Elle aussi était trop rusée pour savoir qu’il n’y avait pas une minute à perdre. L’encadrement de la porte était occupé par une silhouette bien trop familière.
Ils n’eurent pas le temps de changer de direction.
Aladdin et la fille se heurtèrent au torse solide de Rasoul.
— On n’arrête pas de se rencontrer, aujourd’hui, Vaurien ! dit-il avec une ironie lasse.
Il attrapa Aladdin par le gilet et le poussa vers une deuxième escouade de gardes qui était apparue derrière eux.
Aladdin jura. Il aurait dû se douter que quelque chose n’allait pas en voyant que Rasoul n’était pas dans la tour. Le capitaine avait déjà reconnu le terrain et bouclé toutes les issues. Il était décidément perfide.
— Direction le cachot, vermine. Tu ne t’en sortiras pas.
Étonnamment, la fille commença à attaquer le capitaine. Aladdin et les gardes la regardèrent avec les mêmes yeux interloqués pendant qu’elle frappait vainement le torse musculeux de Rasoul de ses petits poings.
— Laissez-le ! s’écria-t-elle.
— Regardez ça ! ricana Rasoul en la repoussant aussi facilement que le singe quelques instants auparavant. Une souris des sables !
Le sang d’Aladdin bouillonna en voyant la pauvre fille au sol.
Les gardes commencèrent à rigoler en chœur. Même Rasoul s’autorisa un petit rire en se retournant.
— Relâchez-le.
La fille s’était relevée et époussetait sa robe.
— Par ordre de la princesse !
Rasoul s’arrêta net, imité par ses hommes.
Aladdin sentit son estomac se retourner.
Cette fille, avec qui il avait passé l’après-midi, qui avait sauté à la perche entre les toits, qui avait charmé Abu et partagé une pomme avec lui, cette fille n’était pas une quelconque bourgeoise qui avait fugué. C’était une princesse. La princesse.
Jasmine.
Ses yeux étaient sombres et durs. Son dos était droit, les bras élégamment allongés le long de son corps, comme si elle était trop forte pour les croiser en signe de colère. Son diadème miroitait.
— La princesse… ? répéta faiblement Aladdin.
On disait que Jasmine était belle. On disait qu’elle était intelligente. Ces deux faits étaient indiscutables.
On disait aussi qu’elle était une sorcière dont l’animal de compagnie était un tigre. On disait qu’elle réduisait ses prétendants en miettes – verbalement et, lorsque le tigre s’y mettait, littéralement.
— Oh, princesse Jasmine, dit immédiatement Rasoul en s’inclinant, les yeux vers le sol. Que faites-vous hors du palais ? Et en compagnie de ce… Vaurien ?
— Cela ne vous regarde pas, rétorqua sèchement Jasmine.
Elle plaça ses poings sur ses hanches et avança droit sur le capitaine, comme s’il n’était rien d’autre qu’un chameau bâté.
— Faites ce que je vous ordonne. Relâchez-le.
— Désolé, princesse, répondit enfin Rasoul.
Il semblait sincère. Il se retourna vers Aladdin. Peut-être que lui aussi pensait que c’était un peu excessif pour un morceau de pain ?
— Je ne reçois mes ordres que de Jafar. Vous devriez lui parler.
Le sang d’Aladdin se glaça.
Pourquoi le grand vizir en avait-il après lui ?
— Jafar ?
La princesse Jasmine pensait visiblement la même chose qu’Aladdin, mais elle parvint à contrôler sa surprise et à transformer sa question rhétorique en grimace de dégoût.
Avant que les gardes ne l’emmènent, Aladdin vit le regard de Jasmine se durcir comme jamais.
— Faites-moi confiance, maugréa-t-elle. Je le ferai.

[image: La caverne aux merveilles]
Que la lune ou le soleil soient hauts dans le ciel n’avait aucune espèce d’importance.
Sous la plus haute tour du palais se trouvait l’abîme le plus profond d’Agrabah. Le fond n’était illuminé que par une seule torche. Jamais lueur des astres n’y avait brillé. La chambre basse avait été creusée dans les ténèbres d’une nuit sans étoiles par des ouvriers qui avaient ensuite été assassinés et enterrés sous les marches de pierre qu’ils avaient eux-mêmes contribué à poser, afin de préserver le secret des cachots du palais.
Il n’y avait qu’un seul accès : une porte aveugle verrouillée par trois imposantes barres. Derrière celle-ci, une dizaine de squelettes étaient encore enchaînés aux murs. Les corps décomposés avaient été abandonnés là comme un détail oublié de conte de fées. Entre les ossements se faufilaient des rats qui n’avaient jamais vu la lumière du jour et qui n’étaient sans doute pas innocents dans la disparition de la chair humaine.
Aladdin n’était là que depuis quelques heures et ne s’était pas encore totalement résigné à la fatalité des lieux. Il était encore sous le choc après les événements qui avaient précédé son arrestation.
— La princesse, se souffla-t-il à lui-même pour la quarantième fois. Je n’arrive pas à croire que c’était la princesse. Je parie qu’elle m’a trouvé complètement idiot.
Mais… peut-être… peut-être seulement… l’appréciait-elle ? Au moins un peu ?
Pour un instant, Aladdin oublia la puanteur et le froid qui régnaient dans le cachot et se prit à rêver de la vie qu’il aurait si lui avait été un prince. Alors ils auraient pu vivre ensemble. Il aurait été avec la fille de ses rêves et ils auraient vécu heureux à jamais.
Bien sûr, le fait qu’elle soit de sang royal était la raison pour laquelle il se trouvait dans ce lieu sordide.
De toute évidence, son arrestation n’avait rien à voir avec la miche de pain qu’il avait volée. D’une manière ou d’une autre, Jafar les avait vus, il savait qu’un Vaurien était sur le point de déshonorer la fille du sultan, de la faire sombrer dans une vie de crimes, de misère et de bassesses… et il y avait mis un terme.
— Ah, elle en valait la peine, soupira Aladdin en visualisant ses yeux, en se souvenant de la douce chaleur de ses mains.
L’espace d’un instant, il avait flirté avec la béatitude.
L’écho lointain d’un gazouillis le tira de sa rêverie.
— Abu ? lança-t-il, incrédule, en levant la tête.
Il distinguait à peine la petite ombre du singe qui sautait de poutre en poutre et de pierre en pierre pour se frayer un chemin jusqu’au fond, où était retenu son compagnon.
— En bas ! l’appela Aladdin.
Abu se plaça sur son épaule. Le jeune homme le caressa comme il put, en frottant sa tête sur le ventre velu du singe.
— Content de te revoir, vieille branche ! Tourne-toi !
Après avoir savouré leurs retrouvailles quelques secondes de plus, le singe s’exécuta. Avec les dents, Aladdin tira délicatement l’épingle piquée dans la veste d’Abu en prévision de telles occasions. Le sapajou n’était pas qu’une distraction pendant qu’Aladdin plumait les commerçants : au fil du temps, le duo avait mis au point de nombreuses astuces pour se sortir des situations les plus compliquées. Ou les créer.
Aladdin tourna la tête et étira le cou autant que possible. En s’aidant de ses lèvres et sa langue, il fit jouer l’épingle dans la serrure de sa menotte droite. C’était un verrou basique ; évidemment, au fond des cachots les plus sombres du palais, il n’était pas nécessaire d’adopter des mesures extrêmes pour retenir les prisonniers.
Ce qui porta rapidement Aladdin au problème suivant. Une fois sa main droite libérée, il n’eut aucun mal à détacher la gauche… Mais ensuite ?
Abu pépia de colère. De toute évidence, il n’avait pas l’air d’apprécier les souterrains. Il semblait dire que lui avait rempli sa part du contrat, et que c’était maintenant à son humain de les faire sortir de là. Et en vitesse.
— Oui, oui, on y va. Sortons d’ici aussi vite que possible. De toute façon, je ne la reverrai jamais…
Son ton mélancolique trahissait qu’il était plus préoccupé par ses problèmes de cœur que par sa situation immédiate. Il la revoyait sur le toit, une perche dans la main, le vent balayant les mèches de son visage.
— Elle ne peut épouser qu’un prince. Et je suis seulement un pauvre fou.
— Tu ne seras un pauvre fou que si tu abandonnes, petit.
Aladdin fit un tour sur lui-même.
Il ne voyait rien d’autre que les ombres et les rats. Pourtant, la voix était éraillée et faible, mais bien humaine. L’un des prisonniers devait encore avoir une étincelle de vie.
— Qui est là ? demanda Aladdin aux ténèbres. Montrez-vous !
Il entendit un cliquetis de chaînes et le bruit léger d’un objet dur heurtant le sol. Un vieillard clopina hors de l’obscurité. Il semblait avoir à peine la force de tenir debout, sans parler de se déplacer. Il n’était pas menotté. Dans ses yeux brillait une lueur de folie.
Aladdin se sentit un peu inquiet devant cet étrange spectre.
— Je ne suis qu’un prisonnier solitaire comme toi, continua le vieil homme.
En parlant, il révéla une denture presque complète, mais ses crocs fins comme des cure-dents et jaunis par le temps pointaient dans tous les sens. Il se servait d’une affreuse branche à brûler comme canne et se traînait de côté comme un crabe.
— Mais, ensemble, nous pouvons être bien plus…
Il se frotta les doigts de manière explicite, comme s’il comptait des pièces d’or. Aladdin se détendit. Un homme rongé par la cupidité n’avait rien de nouveau pour lui.
— J’écoute.
— Il y a une caverne, mon petit. La Caverne aux Merveilles, remplie d’un fabuleux trésor dépassant tes rêves les plus fous !
Il plongea une main noueuse dans ses guenilles. Lorsqu’il ressortit son poing fermé et l’ouvrit sous le nez d’Aladdin, le garçon faillit tomber à la renverse.
Des rubis.
Trois pierres précieuses. Gigantesques. Poussiéreuses et anciennes. L’une d’elles était ébréchée et aurait bien eu besoin d’être retravaillée par un joaillier. Mais c’étaient malgré tout des rubis. Rien que ces trois pierres pourraient racheter tout le quartier des Vauriens – et ses habitants.
— Un trésor qui pourrait même impressionner ta « princesse », je t’en fiche mon billet ! dit l’ancêtre avec un sourire roublard en rangeant ses pierres.
Aladdin sentit une vague de chaleur lui monter brièvement aux joues.
Les rubis…
Un sourire se dessina sur son visage. C’était plus de richesses qu’il n’en avait jamais vu jusque-là. Assez pour acheter des chevaux, de beaux vêtements, des serviteurs…
Puis son sourire s’effaça. Avant ce jour, il n’avait jamais imaginé qu’un trésor incalculable ne lui suffirait pas.
— Peu importe combien d’or ou de bijoux je possède, dit-il d’un ton morose. La loi dit qu’elle ne peut épouser qu’un prince. Il faudrait que je sois d’une famille noble, d’une lignée de princes. Ou que l’on m’accorde le titre et des terres. Je doute que le sultan accède à de telles requêtes.
Le vieil homme s’agita un moment. Il se renfrogna et siffla comme si une douleur se réveillait. Puis il prit une profonde inspiration et colla son visage à celui d’Aladdin.
— Ça te dit quelque chose, la Règle d’Or ? Celui qui détient l’or fait la loi ! ricana l’homme.
Peut-être était-il fou, ou peut-être se trouvait-il sincèrement drôle. Aladdin profita de l’hilarité du vieillard pour remarquer que sa seule dent saine était en or.
— Si tu le dis, répondit prudemment Aladdin.
C’était vrai : l’argent pouvait tout acheter ou presque. Avec assez d’or et de cadeaux, tous les gardes pouvaient détourner les yeux. Tous, sauf Rasoul, bien entendu. Lui était la moralité faite homme. Peut-être que l’on pouvait aussi soudoyer les sultans et les rois… ou du moins, négocier. Le titre de prince pouvait sans doute se monnayer contre de l’or.
— Attends. Pourquoi voudrais-tu partager un trésor pareil avec moi ?
La supercherie – comme des filles idéales qui s’avèrent être des princesses inaccessibles –, Aladdin connaissait. Un trésor tombé du ciel, voilà qui était nouveau. Et très suspect.
— Parce qu’il faut des jambes jeunes et de solides épaules, répliqua le vieillard en tapant les jambes d’Aladdin de sa canne comme un acheteur de chameaux.
Aladdin réprima un frisson. À moins que cet homme ne soit un sorcier prêt à lui prendre littéralement les épaules et les jambes ?
Non, c’était stupide, se dit Aladdin en secouant la tête.
N’est-ce pas ?
— Parce que le trésor est dans une caverne. Dans le désert, cracha le vieux prisonnier. Je… ne suis plus aussi souple qu’autrefois. J’ai besoin que tu ailles le récupérer et que tu me le rapportes. Nous sommes bien d’accord ?
— Oh, mais bien sûr, répondit Aladdin en riant.
S’il n’avait pas vu les rubis de ses propres yeux, il aurait juré que l’homme avait complètement perdu la tête.
— Il y a un seul problème. Le trésor est dehors, et nous sommes ici.
L’homme gloussa.
— Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent être !
Il tapa le mur du bout de sa canne à plusieurs reprises. Lentement, les pierres se mirent à coulisser de manière inquiétante, comme si elles étaient dotées d’une volonté propre.
— Alors, dit lentement le vieillard comme s’il savourait chaque mot, en tendant la main. Marché conclu ?
Aladdin hésita. L’ancêtre était peut-être bien un sorcier, après tout. Ou un ancien djinn en colère.
Mais s’il y avait bien un trésor…
Aladdin redressa les épaules et, l’air déterminé, serra la main du vieil homme.
 
Après s’être glissé dans l’étroite ouverture, Aladdin se retrouva dans une grotte totalement opaque. D’étranges courants d’air souterrains lui brûlaient la peau un instant et le frigorifiaient le suivant. Les murs s’illuminèrent soudain d’une lueur rouge maléfique, et un souffle ardent surprit le voleur.
Abu criait et s’accrochait fermement au cou du jeune homme.
— Le sang même de la terre coule par ici, expliqua le vieil homme qui ouvrait la marche.
En arrivant à un tournant, ils virent l’origine du brasillement : une mare de roche fondue bouillonnait telle une forge.
— Nous sommes désormais dans les entrailles du palais, au cœur de la roche vivante sur laquelle il a été construit.
— J’ignorais qu’une telle chose existait, dit Aladdin, émerveillé et intrigué à la fois.
Des grottes qui relient la ville au palais ? Tout cela avait l’air d’une grave faille de sécurité. Il se demanda s’ils étaient près des caveaux qui renfermaient le trésor royal.
— Comme tout le monde. Ou plutôt, comme tous les vivants, ricana son guide.
Aladdin sentit la peur l’envahir progressivement. Le vieil homme était-il un fantôme ? Dans ce cas, que ferait-il d’un trésor ? Non, il était bel et bien vivant. Et mystérieux. Et fou. Il jouait sans doute un rôle pour protéger ses secrets. Ils continuèrent leur progression.
De temps en temps, le vieillard marmonnait puis se mettait à crier comme un oiseau. Il devait discuter avec les âmes perdues. Aladdin nota avec intérêt que les couloirs comptaient très peu d’embranchements et étaient particulièrement réguliers. Il profitait des moments d’inattention de son guide pour graver des marques ou des flèches sur les murs avec un caillou. Qui sait si ce chemin ne lui servirait pas plus tard ?
— Écoute bien, petit, dit l’homme en marchant. Quand tu descendras dans la Caverne aux Merveilles, tu ne devras toucher à rien d’autre qu’à la vieille lampe en cuivre. Tu verras des chambres remplies d’or, des coffres de pierres précieuses et des trésors ancestraux valant mille royaumes. Ne touche qu’à la lampe, où tu n’en sortiras pas vivant.
— Attends, je suis censé ignorer des montagnes d’or ? se moqua Aladdin. Tu m’as promis un trésor, grand-père.
— Imbécile, murmura le vieil homme d’une voix qui semblait plus jeune. La lampe donne le pouvoir… sur la caverne et ses merveilles. Si tu touches à quoi que ce soit avant de l’avoir entre les mains, tu mourras. Apporte-moi la lampe et je te promets que tu auras ce que tu mérites.
— Bon.
Aladdin haussa les épaules.
Lorsqu’ils émergèrent enfin à la surface, il faisait nuit. Le passage débouchait sur un puits de purge crasseux près des étables des chevaux et des chameaux, à l’arrière du palais, par-delà le mur d’enceinte. L’endroit empestait le pissat, et Aladdin dut laisser l’ancêtre monter sur ses épaules pour se hisser au grand air. Au moins, il n’y avait personne en vue.
Aladdin s’extirpa du trou à son tour et prit une grande bouffée d’air frais. Si le ciel était clair, le firmament scintillait frénétiquement sous l’effet du sable et de la poussière soulevés par le vent du désert. Il plissa les yeux. Ce n’était pas une bonne nuit pour s’aventurer dans le désert. Mais la fortune sourit aux audacieux, dit-on. Et Aladdin n’avait rien contre la fortune.
Il observa son compagnon de route d’un œil curieux. Il lui semblait que le vieil homme pouvait s’écrouler comme un tas d’os d’un moment à l’autre.
Aladdin susurra quelques mots à l’oreille des animaux de l’étable. Il choisit un petit cheval robuste et discret, et souleva le vieillard sur son dos.
— Le garçon d’écurie recevra cinquante coups de fouet pour avoir perdu cet animal, dit l’homme en se frottant les mains d’excitation avant d’attraper les rênes.
— Si ton histoire est vraie, grand-père, nous serons de retour avant l’aube, réagit Aladdin, de plus en plus méfiant envers son partenaire. Et je récompenserai généreusement le pauvre garçon.
 
Dans le désert, le vent soulevait le sable en tourbillons de poussière étouffants, et Aladdin devait se couvrir le visage de son gilet pour respirer. Ses pieds s’enfonçaient dans les dunes changeantes. Le cheval semblait un peu plus habitué au terrain inégal, mais hennissait et protestait constamment.
Ce n’était pas un voyage facile.
Le vieil homme observa les étoiles. Il murmura à l’adresse de la bosse sur son dos et semblait confirmer ses calculs. Sirius se levait comme l’œil d’un efrit funeste dressé sur le désert glacial. Ils arrivèrent au bord d’une falaise rocheuse surplombant une vallée de sable. Aussi belle fut-elle à la lumière des étoiles, elle n’en était pas moins désolée et mortelle. Il n’y avait pas le moindre signe de vie : pas de plantes, pas de lézards ni même de cailloux.
Aladdin aida le vieillard à mettre pied à terre. Celui-ci continuait de marmonner et tira un objet de ses haillons. Il le tenait enfermé dans le creux de ses mains, comme si la chose était vivante. Comme si elle risquait de s’échapper. Il révéla alors son précieux bien.
Un scarabée doré. Au début, Aladdin pensa qu’il s’agissait d’une amulette ou d’une statuette, avec peut-être une carte au trésor gravée au dos.
C’est alors que le scarabée ouvrit ses ailes antérieures et déploya une seconde paire d’ailes, également en or. Il se mit à briller et s’envola dans les airs dans un puissant bourdonnement.
Aladdin eut un sursaut de recul.
La chose, aussi belle qu’effrayante, se dirigea vers la vallée pratiquement en ligne droite, à l’inverse d’un insecte normal. Elle tourna autour d’un grand monticule, comme si elle ne savait trop quoi faire, puis s’enfonça soudainement dans le sable.
Presque instantanément, les dunes se mirent à glisser de manière inquiétante. Quelque chose de gigantesque, quelque chose de contre-nature, s’élevait irrémédiablement. Une tête de tigre géante émergea du sol. La pierre se déplaçait et grognait comme si elle était vivante.
Aladdin était prêt à décamper, mais le reste du tigre n’apparut pas. Seule sa tête dépassait du sable. Dépourvue d’un corps de sphinx, elle ne semblait pas capable de se déplacer.
Ses yeux, toutefois, luisaient comme deux soleils.
— Qui donc vient troubler mon repos ?
Il était difficile de savoir si la chose avait réellement prononcé ces mots ; le sol trembla, le ciel tonna, le tigre gronda.
Aladdin recula et manqua de trébucher sur ses propres pieds.
Il n’avait jamais signé pour ça. Une expédition dangereuse dans une caverne sombre et profonde, oui. Une excursion au milieu du désert en pleine nuit, pourquoi pas. Mais ça, c’était trop. Personne ne lui avait parlé d’un tigre de pierre géant doté de la voix d’un dieu ancien.
Le vieil homme incita impatiemment Aladdin à avancer.
— Quoi ? Tu es fou
— Tu veux la princesse, petit ? demanda son compagnon avec un rictus de mépris sur les lèvres.
Oui. Bien sûr qu’il la voulait.
Aladdin inspira profondément et essaya de reprendre le contrôle de ses nerfs.
— Euh… C’est moi. Aladdin ! cria-t-il, se sentant un peu ridicule.
Le tigre resta silencieux un moment. Aladdin était prêt à courir pour sa vie.
— Avance.
Les rugissements étaient plus doux, comme si le tigre s’apaisait.
— Mais ne touche qu’à la lampe.
La gueule du tigre s’ouvrit d’un coup et dévoila un large gosier doré. La langue formait un escalier, doré, lui aussi. Aladdin ne pouvait pas voir le fond. Il fit un pas hésitant en avant.
— N’oublie pas, petit, rapporte-moi d’abord la lampe ! cria le vieil homme comme pour imiter inconsciemment le tigre. Et ensuite, tu auras ta récompense !
Aladdin pensa à Jasmine. Il serra les dents.
— Allez, viens, Abu.
Il s’approcha de la bouche de la caverne. Finalement, l’escalier d’or se révéla être en pierre tout à fait normale, simplement illuminé par ce qui se trouvait au fond. Mais le nombre de marches était à couper le souffle. Le chemin sinueux s’étendait à perte de vue dans l’obscurité. À plusieurs reprises, quand Aladdin pensait être arrivé au bout, une nouvelle volée de marches plongeait plus loin encore.
À l’intérieur, Aladdin fut légèrement rassuré de se retrouver dans une grotte démesurément grande, mais normale. Et pas dans un estomac.
Au bout de cette grotte se trouvait une poterne absolument quelconque, mais d’où provenait un éclat si intense qu’Aladdin dut se couvrir les yeux en entrant.
— Regarde ça, dit-il simplement en pénétrant dans la chambre, un large sourire sur le visage.
De l’or. Des piles ridicules, insensées, inimaginables d’or. De véritables montagnes de pièces, de calices, d’urnes et de statues. Des chaudrons géants débordant de colliers, de bagues et de bracelets. Des trônes en or. Des tables en or. Des babioles en or en forme de fruits, qui n’existaient que pour être admirées.
Au milieu de tout cela étaient disposés des tapis d’une délicatesse et d’une taille indescriptibles ou encore des coffres pleins de bijoux en forme de baies et de fleurs.
— Une seule poignée de ce trésor me rendrait plus riche qu’un sultan, soupira Aladdin.
Abu pépia d’excitation. Dans le coffre le plus proche scintillait un rubis de la taille d’une pomme. Le petit singe se rua droit dessus.
— Abu !
Aladdin courut comme un fou derrière le primate et fit ce qu’il n’avait encore jamais fait : il attrapa Abu par la queue pour le retenir. Le singe brailla d’indignation et résista en enfonçant ses griffes acérées dans le splendide tapis bordeaux et bleu sur lequel ils se tenaient.
— Il ne faut. Toucher. À rien, le sermonna Aladdin en lui agitant un doigt devant les yeux. Tu te souviens de ce qu’a dit cet affreux gros chat, dehors ? Dans le ventre duquel nous nous trouvons, d’ailleurs ? On doit trouver cette lampe. Après, on aura notre récompense.
Il souleva le petit singe et l’installa sur son épaule.
— Elle doit bien être quelque part…
Aladdin suivit prudemment le chemin au milieu des trésors, en veillant à ne jamais s’approcher trop près des richesses infinies. Il gardait une main sur Abu, au cas où.
Le petit singe pestait, passablement irrité.
— J’en sais rien, répondit Aladdin, comme s’il répondait à une question. Une petite lampe à huile, je suppose. Le vieil homme avait l’air de dire qu’on pouvait la porter facilement. Je vois des cruches, des coupes, des plateaux et des vases, mais rien qui ressemble à une lampe…
Le sapajou piailla encore, mais il semblait nerveux, cette fois, et n’arrêtait pas de se retourner.
— Désolé, je fais aussi vite que je peux, dit Aladdin pour continuer leur conversation imaginaire. Ce n’est pas comme si je pouvais toucher pour fouiller…
Abu cria et s’agrippa au cou d’Aladdin, toutes griffes dehors.
— Quoi ? s’énerva le jeune homme, en se retournant à son tour pour voir ce qui dérangeait son ami.
Il n’y avait rien de spécial derrière eux, seulement le chemin qu’ils venaient d’emprunter. Et un tapis qui ressemblait étrangement à celui qu’ils avaient vu à l’entrée, à côté du coffre qu’Abu avait failli toucher. Il avait d’ailleurs les mêmes pampilles dorées, une à chaque coin.
— Hum, fit simplement Aladdin.
Puis il se retourna pour continuer son chemin.
Abu resta silencieux pendant presque dix secondes avant de glapir de peur.
Aladdin se retourna d’un coup.
Rien.
À part le tapis.
Qui était juste derrière eux.
Encore.
Aladdin fronça les yeux et fixa la carpette.
Le tapis se souleva lentement du sol. Il ondulait comme un poisson, ou comme une chose qui nagerait dans l’air.
Les yeux d’Aladdin s’écarquillèrent.
— Un tapis volant ! s’écria-t-il. Maman me racontait des histoires sur les djinns et leurs trésors magiques.
Il tendit la main. Délicatement. Lentement.
Le tapis réagit en glissant vers lui, comme s’il était poussé par une brise invisible. L’arrière claquait doucement tel un drapeau. Aladdin gratta et caressa alors le poil, comme il le ferait avec un chat.
— Gentil… tapis. Ça, c’est un bon tapis. Dis… on peut monter sur toi ? demanda-t-il poliment avec une idée derrière la tête.
Cela irait bien plus vite s’il pouvait explorer la caverne depuis les airs et survoler les dangereuses montagnes d’or sans risquer de les toucher.
Le tapis comprit ce qu’il voulait et descendit un peu, tel un éléphant bien dressé mettant un genou à terre pour laisser monter son cavalier.
Aladdin sourit.
Il monta prudemment. C’était une sensation étrange : le tapis s’enfonçait sous ses pieds et le supportait en même temps. Il avait l’impression de marcher sur une botte de lin en train de sécher. Aladdin s’assit en tailleur et plaça Abu dans le creux de ses jambes. Le singe n’était pas vraiment satisfait de la tournure des événements, mais comme son ami ne semblait pas effrayé, il restait relativement calme.
Qu’Aladdin gagne ou non le cœur de la princesse, c’était d’ores et déjà la plus belle aventure de sa vie.
— Il faut qu’on trouve une lampe, lui dit Aladdin.
Il se sentait un peu ridicule à parler à une carpette. En même temps, le tapis pouvait voler. Qui sait ce qu’il pouvait comprendre ou faire ?
— Une lampe… spéciale.
Le tapis ondula un moment, comme s’il réfléchissait. Puis, sans un bruit, il se mit à flotter de plus en plus haut et à prendre de la vitesse. Bien vite, ils voltigèrent à vive allure autour des montagnes d’or, avec l’aisance d’un aigle dans les sommets escarpés. Abu s’accrocha aux bras d’Aladdin au point de le faire saigner, mais le garçon était ivre de bonheur.
Après avoir traversé plusieurs tunnels et couloirs dont Aladdin ne pourrait jamais se souvenir, remplis de trésors qu’il ne pourrait jamais oublier, ils débouchèrent sur une caverne encore plus vaste que la première. Ils ne pouvaient même pas en distinguer les parois qui se fondaient dans l’obscurité. Le fond était recouvert d’un lac placide et pellucide. Un haut amas de rochers semblables à des champignons émergeait de l’eau. Une volée de marches était sculptée au milieu. Au sommet, un unique rai de lumière venu d’une hauteur vertigineuse, plus loin que ne portait le regard, éclairait un petit objet en cuivre.
La lampe.
Le tapis ne vola pas jusqu’au sommet de l’éperon rocheux. Il se posa délicatement sur une petite saillie de pierre près d’un mur. Un étroit passage à gué menait jusqu’à la montagne. L’entrée était gardée par une idole dorée : un dieu inconnu à l’apparence de singe dont la mâchoire contenait bien trop de dents. La statue présentait un rubis de la taille d’une orange, comme s’il s’agissait d’une lampe lui éclairant la route.
— Très bien, c’est parti, dit Aladdin en ajustant son gilet en essayant de chasser l’image du dieu en colère de son esprit.
Quelque chose dans ce lieu – que ce soit les dimensions, le silence ou une autre force – l’empêchait de courir pour franchir le passage à gué. Quelque chose qui imposait le silence et le respect. Aladdin marchait rapidement, mais prudemment, presque comme s’il faisait partie d’une procession invisible.
Il monta lentement et solennellement les marches de pierres de l’île. Lorsqu’il arriva enfin au sommet, Aladdin souleva délicatement la lampe des deux mains… mais elle était aussi solide que n’importe quelle lampe moderne. Morgiana en avait des dizaines comme celle-ci dans sa planque.
— Ce n’est que ça ? s’étonna-t-il, avec un sourire incrédule.
Il se tourna vers Abu et le tapis en contrebas.
— Vous avez vu ? On aurait fait tout ce chemin pour…
Il eut tout juste le temps de voir Abu agripper la pierre géante et essayer de l’arracher des mains dorées du dieu gorille.
— Abu ! Non !
— INFIDÈLES !
La voix semblait provenir du sol, de l’air, de la terre.
— Vous avez osé profaner le trésor interdit !
Aladdin vit avec horreur le rubis se dissoudre en un tas de poussière entre les petites mains d’Abu. Le singe cria comme s’il se brûlait et s’écarta de la statue qui fondait à son tour en tombant vers lui.
— Je vous condamne à ne plus jamais revoir la lumière du jour !
Le rayon de lumière qui illuminait jusqu’alors la lampe se para d’un rouge sang.
Toute la caverne se mit à trembler.
Aladdin dévala les marches quatre à quatre pour rallier le passage à gué. Les pierres se dérobaient sous ses pieds : l’escalier se transforma rapidement en rampe sur laquelle il glissa, en essayant tant bien que mal de rester debout alors même que la grotte semblait sur le point de s’effondrer.
Une vague de chaleur venue d’en bas le surprit. Il hasarda un œil et constata avec horreur que le fond de la caverne n’était plus rempli d’eau paisible, mais de lave bouillonnante.
Ce simple coup d’œil suffit à lui faire perdre complètement l’équilibre. Comme si la caverne l’avait senti, une secousse plus grande que les autres le propulsa vers la fournaise rougeoyante.
— Tapis !
Aladdin moulina des bras et des jambes dans une tentative désespérée de ralentir sa chute. Il sentit la chaleur roussir les poils de ses jambes, le grondement de la roche fondue se précipiter à sa rencontre…
… puis le tissu doux et ferme du tapis volant sous lui.
Il n’eut pas le temps de se détendre : pris de panique, Abu avait essayé de rejoindre Aladdin et était maintenant prisonnier sur l’une des trois dernières pierres de gué. Le bout de sa queue fumait.
Le tapis sentit la détresse du singe et se dirigea droit vers lui. Aladdin parvint à attraper Abu au vol par sa queue brûlée.
Le tapis s’éleva pour s’éloigner de la chaleur et accéléra. Une bouffée d’air chaud déferla dans leur dos. Aladdin se retourna et vit que la lave avait pris la forme d’un gigantesque rouleau qui se dressait au-dessus d’eux, prêt à les engloutir.
— Plus vite ! pria Aladdin.
Le tapis volant accéléra encore et se faufila dans l’entrée de la caverne. Une fraction de seconde plus tard, la vague de lave s’engouffra à son tour dans le tunnel, à croire qu’elle était alimentée par un puits de magma sans fin.
Ils filaient à travers chacune des incroyables cavernes de trésors ardents tels un faucon qui plonge sur sa proie. Aladdin et Abu s’accrochaient tous les deux aux bords du tapis, qui traversa la dernière porte. Ils étaient revenus dans la première salle au trésor.
Aladdin poussa un soupir de soulagement.
C’est alors que les piles d’or commencèrent à exploser.
Chacune des inestimables montagnes tourbillonna et cracha une colonne de feu et de cendres vers le plafond. Aladdin aidait le tapis à se diriger, partagé entre la crainte pour sa vie et le chagrin de voir disparaître tant de richesses. Lorsque les colonnes de feu touchèrent le plafond, la caverne commença à s’effondrer. Les rochers et briques de pierre qui façonnaient la tête de tigre géante chutaient comme des bombes. La terre même hurlait de colère, de frustration et de douleur. La lave giclait comme du sang de chaque fissure.
Aladdin se couvrit le visage et laissa le tapis les emmener à la surface. Il longea l’escalier de pierre qui remontait la gorge du tigre, bien qu’il s’écroule rapidement.
Ils avaient pratiquement atteint le sommet lorsqu’une stalactite se détacha et emporta l’arrière du tapis dans sa chute. Aladdin eut juste le temps de saisir Abu et de s’élancer vers les dernières marches, à l’entrée de la gueule du félin. Toutefois, la caverne tremblait trop pour qu’il réussisse à se hisser et à ressortir.
Par miracle, l’ancêtre apparut.
— Aide-moi, supplia Aladdin.
— Envoie-moi la lampe ! exigea le vieillard en retour.
Aladdin avait du mal à comprendre la requête mal placée de l’homme. Tout cela était complètement fou.
— Je vais lâcher ! Donne-moi la main !
— Envoie-moi d’abord la lampe, répéta l’homme, le regard dément.
La survie l’emporta sur la logique. Aladdin parvint à glisser une main dans sa ceinture et en sortit la lampe. Il la tendit en s’accrochant désespérément au rebord de sa seule main disponible.
L’homme s’en empara et gloussa triomphalement.
— Ouuui ! Enfin !
Aladdin réussit à prendre appui sur une fissure. Abu en profita pour rejoindre la terre ferme et soulager son ami.
Le vieil homme s’approcha du rebord, une lueur menaçante dans les yeux.
Il martela alors les doigts d’Aladdin du pommeau de sa canne.
— Qu’est-ce que tu fais ? gémit Aladdin.
— Je vais t’offrir ta récompense. Ton éternelle récompense.
Le barbon – qui se tenait maintenant étrangement droit – sortit un sinistre poignard noir et le leva haut au-dessus de sa tête.
Abu lui mordit un orteil.
Il cria, mais parvint néanmoins à écraser les doigts d’Aladdin.
Le garçon bascula de nouveau dans la caverne et chuta inexorablement vers la lave.
Un bruit sourd et doux lui fit savoir que le tapis avait réussi à se dégager et à l’attraper. Un petit cri de singe l’informa qu’Abu était sain et sauf, également. Doucement, en tremblotant, comme s’il était lui-même à bout de forces, le tapis magique descendit et se posa sur un plateau rocheux surplombant la lave. Aladdin observa avec désarroi la bouche du tigre au-dessus d’eux bâiller et rugir une dernière fois avant de se refermer et de disparaître dans le sable.
Aladdin était piégé. Enfermé à des centaines de mètres sous terre, sans aucune possibilité de sortir, sans trésor…
— Et sans lampe.

[image: Jasmine et un génie]
Le soleil se levait sur Agrabah. Son éclat semblait s’incliner devant la splendeur d’or et d’ivoire de la demeure du palais du sultan.
La princesse Jasmine bouillait de colère.
À vrai dire, elle était ainsi depuis la veille au soir. Depuis que le garçon qu’elle était sur le point d’embrasser avait été emmené par les gardes. Depuis qu’elle était rentrée au palais seule, d’un pas raide, sans se soucier des regards.
À son arrivée au palais, Jasmine exigea d’être conduite sur-le-champ à la prison royale. C’était là qu’étaient enfermés les fauteurs de troubles et les fraudeurs de taxes.
Mais le garçon n’y était pas.
Elle demanda ensuite à accéder aux cachots, réservés aux coupe-jarrets, aux voleurs de chèvres et aux meurtriers.
Mais le garçon n’y était pas.
Elle perdait patience, et réclama cette fois à voir les oubliettes secrètes destinées à la pire engeance. Les violeurs, les ennemis d’État et les pilleurs de caravanes y étaient enfermés. À jamais. Deux des gardes les plus puissants, armés de deux cimeterres chacun, acceptèrent à contrecœur de l’y conduire.
Mais le garçon n’y était pas.
Elle commença alors à questionner les gardes directement. Les plus jeunes, les sans-grade, n’avaient clairement jamais entendu parler du jeune homme. Les officiers restaient évasifs. Quant à ceux qui avaient appréhendé le garçon, ils étaient introuvables. Rasoul, lui, gardait le silence.
— Je ne peux rien dire, admit-il presque à regret. Ordres de Jafar.
— Ce n’est pas un ennemi d’État ni un espion, que je sache ! s’écria Jasmine, exaspérée.
Elle perdait son calme et frappait le sol du pied. Elle se sentait comme une petite fille impuissante :
— Ce n’est qu’un garçon, un jeune homme inoffensif qui me faisait visiter Agrabah !
Rasoul restait muet comme une tombe, mais ses yeux trahirent ses pensées en entendant cette dernière remarque.
Jasmine comprit avec horreur le sens de cette mascarade… et le destin probable qui attendait son éphémère compagnon de cavale.
— Je n’allais pas m’enfuir avec lui ! cria-t-elle. Enfin, pas forcément. Il n’allait pas… Nous n’allions pas…
Rasoul était visiblement mal à l’aise.
Elle reprit rapidement ses esprits.
— Je veux voir Jafar et tirer cette histoire au clair. Immédiatement ! dit-elle en tournant les talons.
— Si tel est votre souhait, Altesse, ajouta Rasoul avec un soulagement palpable dans la voix.
Les heures passèrent. Jasmine ne put mettre la main sur l’effroyable conseiller de son père. Si elle ne l’avait pas connu un tant soit peu, elle aurait juré qu’il faisait exprès de se cacher. Il était temps d’aller voir son père et de lui présenter ses exigences royales.
— Il est sans doute dans sa salle de jeu, grommela-t-elle.
Elle s’arrêta et corrigea : « Son cabinet. » Les murs avaient des oreilles.
Elle parcourut les interminables couloirs d’un pas raide, sans se soucier du martèlement de ses pieds dans ses chaussons de soie. Entre sa rage et ses recherches, elle n’avait pas eu le temps de se baigner ni de se changer depuis la veille. Ses épais cheveux noirs sortaient de leurs élastiques. Des mèches flottaient derrière elle tels des serpents. Elle se passa le dos de la main sur les narines dans un geste bien peu princier. Elle avait beaucoup transpiré au marché et dans le quartier des Vauriens. La sueur avait séché. C’était une sensation nouvelle pour elle. Pas forcément négative, mais nouvelle.
Elle ouvrit violemment les portes gravées du gigantesque « cabinet » où son père passait le plus clair de son temps depuis que son épouse était décédée. Elle soupira en passant devant la maquette géante d’Agrabah qui servait d’horloge – le mécanisme à eau était entièrement fonctionnel : un soleil et une lune miniature se dressaient et se couchaient autour du palais en fonction de l’heure. Elle roula des yeux en voyant les cerfs-volants suspendus au plafond. Rapportés d’Extrême-Orient, ils ressemblaient à des dragons de soie.
Elle trouva son père occupé avec son passe-temps préféré du moment, un jeu d’équilibre complexe venu d’Occident. De minuscules figurines d’animaux taillés comme des pièces de puzzle devaient être délicatement superposées, de la plus grande à la plus petite, jusqu’à la souris.
Le sultan fronçait les sourcils devant un petit canard jaune.
— Père, dit poliment Jasmine en essayant de ne pas faire sursauter son père.
Elle serra les dents et masqua son impatience.
— Oh, Jasmine ! dit le sultan dont le visage s’éclaira d’un coup.
C’était un petit homme, gros et vieux, dont la barbe était aussi blanche que la neige qui couronnait les montagnes lointaines. Il était déjà âgé lorsqu’il avait épousé la mère de Jasmine, mais sa barbe était alors simplement mouchetée de gris, comme des nuages au-dessus de ces mêmes montagnes sombres. Son turban était également blanc. Il était orné d’un rubis rond et lisse au-dessus duquel se dressait une plume bleue iridescente. Ses robes étaient bordées d’or et rehaussées d’une ceinture aux rayures turquoise.
Il leva les yeux de son jeu et observa sa fille. Son pantalon, turquoise également, était poussiéreux et déchiré près des chevilles. Sa ceinture était de travers et son haut avait légèrement tourné.
— Jasmine, ma chérie, tout va bien ?
Jasmine inspira profondément et dégagea enfin les mèches qui lui tombaient devant les yeux.
— Non, père, tout ne va pas bien. Je suis sortie du palais hier soir…
— Jasmine ! l’interrompit le sultan.
Elle respira de nouveau et continua :
— Jafar a fait arrêter un garçon sans qui on m’aurait coupé la main.
Le sultan la regarda avec des yeux de merlan frit.
— Jafar, recommença-t-elle plus lentement, a fait arrêter… un garçon…
— Coupé la main ? s’écria le sultan.
Sa voix était à mi-chemin entre le cri outragé d’un souverain et le gémissement d’un père.
— C’était un malentendu, expliqua Jasmine en agitant la main, comme si ce n’était rien.
Un gros malentendu, pensa-t-elle. Comme ne pas comprendre comment le monde fonctionne en dehors de ces murs. L’argent. La pauvreté. Le prix d’une pomme.
— L’important est qu’il m’a sauvée.
— Jafar ?
— Non, le garçon ! (Cette fois, elle ne pouvait plus cacher son impatience.) Un garçon, je ne connais pas son nom, a empêché un marchand de me couper la main. Puis il m’a fait visiter Agrabah, et Jafar l’a fait arrêter…
— Tu es sortie du palais sans escorte ?
— Et c’est probablement pour ça que Jafar a fait arrêter ce garçon, insista Jasmine entre ses dents serrées. Mais il ne me faisait aucun mal. Il m’a aidée. Il mérite une récompense, pas d’être enfermé. Je suis inquiète, je n’arrive pas à le retrouver.
Le sultan observa sa fille sans dire un mot.
— Eh bien. Je n’ai pas entendu parler de quoi que ce soit à ce sujet. Mais je vais en parler à Jafar de ce pas.
— Merci, répondit Jasmine, en inclinant la tête.
— Revenons un instant sur cette histoire de main, reprit le sultan, un léger grognement dans la voix. Tu as donc quitté le palais… sans escorte… Tu t’es enfuie…
— Est-ce vraiment important ? Jafar semble pouvoir me suivre à la trace, rétorqua Jasmine.
— Ah, certes, il faudra que je pense à le remercier pour cela.
— Me remercier de quoi, Votre Majesté ?
La princesse lança un regard noir au vizir qui venait d’entrer dans le cabinet, plus calme que jamais. Elle l’avait cherché toute la matinée, et voilà qu’il apparaissait comme s’il avait été invoqué. Il était vêtu comme à son habitude, en noir et rouge de la tête aux pieds. Il portait des épaulettes pointues et un haut col blanc malgré les températures torrides d’Agrabah. Il tapotait son long sceptre à tête de cobra. Si certains en avaient peur, Jasmine trouvait que sa canne lui conférait un air idiot.
Au moins, son stupide perroquet n’était pas dans les parages.
Auprès d’un autre, le maniérisme de ce volatile ridicule aurait pu être attachant. Mais sur Jafar, ce n’était qu’une preuve supplémentaire de sa folie. L’animal coloré passait souvent ses journées assis sur l’épaule du grand vizir. Il grignotait les biscuits que le sultan adorait lui donner, puis se soulageait sur la cape normalement immaculée de Jafar. Ces longues traînées étaient écœurantes.
Dans le palais comme dans la ville, personne n’osait en parler.
L’oiseau était sans doute en train de mâchouiller ou de souiller les plus belles tapisseries royales.
— Qu’avez-vous fait du garçon ? l’interrogea Jasmine, les bras croisés.
— Comment ? répondit le vizir, sincèrement confus.
— Celui que vous avez fait arrêter !
— Oh. Lui. Je crains fort qu’il ne soit mort à l’heure qu’il est. Mais je suis ici pour un sujet autrement plus important.
— Mort ?
— Oui, mort. Emmené dans le désert et décapité pour avoir posé ses mains sur la princesse. Ou que sais-je encore, fit Jafar en agitant la main en signe d’impatience.
— Qui vous a donné l’ordre de procéder à une exécution ? demanda le sultan.
Jasmine n’écoutait plus. Elle connaissait le garçon depuis moins d’une journée, mais elle visualisait son visage dans les moindres détails. Ses grands yeux noisette qui se plissaient si facilement. La petite cicatrice juste à gauche de ses lèvres. La manière dont ses cheveux bougeaient quand il riait.
Tout avait disparu, désormais. Tout n’était plus que poussière.
À cause d’elle.
— Silence, petit vieillard inutile. Je ne suis pas là pour discuter du sort d’un bon à rien, rugit Jafar.
Son père, les yeux dans le vide, ne dit rien. Personne n’avait le droit de s’adresser ainsi au sultan. Pas même la princesse. Et encore moins Jafar.
— Je suis venu vous dire que votre règne, j’en ai bien peur, est terminé.
— Surveillez votre langue, Jafar, avertit le petit sultan. De toute évidence, quelque chose vous perturbe aujourd’hui, mais même vous pourriez être accusé de trahison. À quoi rime tout cela ?
— Vous m’avez bien entendu, continua Jafar, d’une voix traînante. Votre règne touche à sa fin. Et le mien commence.
— Expliquez-vous, bon sang ! explosa le petit sultan, le visage écarlate et les poings serrés.
Jasmine se reconcentra sur la discussion. Elle était encore sous le choc, mais les événements prenaient une tournure décidément bien étrange.
— Avec plaisir, répondit Jafar.
Il plongea sa main dans sa cape en un geste théâtral et en ressortit…
… ce qui ressemblait fortement à une vieille lampe en laiton cabossée.
— Est-ce une blague ? demanda le sultan, la curiosité piquée. Est-ce mon anniversaire, aujourd’hui ?
Jasmine était tout aussi confuse.
Elle fut soudain parcourue d’un frisson d’horreur. Ses nourrices lui avaient raconté les légendes des djinns et de la magie qui sommeille au fond du désert. Elle avait elle-même lu de nombreuses histoires. Les inscriptions gravées sur le pied de la lampe étaient anciennes. Très anciennes…
Comme si elle était plongée dans un livre d’histoires, elle vit Jafar faire exactement ce à quoi elle s’attendait : il tira sa manche et frotta la lampe.
Au début, rien ne se produisit.
Jasmine commença à relâcher l’air qu’elle avait gardé jusque-là.
Puis une mince fumerolle bleue s’éleva du bec de la lampe.
Intrigué, le sultan s’approcha.
— Oh non…, souffla Jasmine.
Soudain, la fumée se fit de plus en plus dense, comme une nuée d’abeilles qui sort de la ruche. Jafar éloigna délicatement la lampe de son corps. Le sultan sauta en arrière. La lampe se mit à briller et à trembler. De petites étincelles sortaient du bec. Puis elle cria.
Ou quelque chose cria.
Quelque chose zébré de bleu fut projeté hors de la lampe et parcourut tout le cabinet comme un chien fou. Qui volait.
Jasmine se tourna et se couvrit les yeux.
— YYYYIIIIIIIAAAAAAAHHH !
Le cri devint plus humain.
L’émanation bleue s’immobilisa, s’élargit et laissa apparaître… un homme.
Du moins, la moitié d’un homme.
La moitié d’un homme très grand et très bleu. Il avait des boucles d’oreilles dorées et des bracelets d’esclave, mais également en or. Son crâne était simplement garni d’une fine houppette attachée par une lanière dorée, et il portait une barbiche pointue qui rebiquait. Ses yeux en amande brillaient.
Le bas de son corps n’était que fumée.
— Dix millénaires ! tonitrua-t-il. Dix millénaires que je suis enfermé dans la lampe ! Ça vous flanque un de ces torticolis !
— Génie, l’appela Jafar, mielleux. Génie, je…
— Bon sang, que c’est bon de prendre l’air, poursuivit le génie avec une voix plus normale, tout en s’étirant.
Il fit un tour sur lui-même et huma l’air.
— Vous savez ce que c’est de passer dix mille ans sans un massage ? Ni un bain ? Ni un…
— Génie ! l’interrompit le vizir. Je suis ton maître. Entends mes paroles !
— Eh bien, de toute évidence, voici un homme qui sait ce qu’il veut, dit le génie. Il prit le temps de coiffer le peu de cheveux qu’il lui restait et de redresser sa ceinture.
— À votre service, maître !
Jasmine essayait de se rapprocher de la sortie, tout en gardant les yeux fixés sur le génie. Ce n’était pas difficile. Au-delà du fait que sa présence était tout bonnement improbable, il dégageait toutefois quelque chose d’attachant. Elle savait bien sûr que les djinns étaient supposés être des humains comme les autres – très anciens et dotés de pouvoirs magiques, certes –, mais elle les avait toujours imaginés austères, dignes et quelque peu effrayants. Pas charmants et blagueurs.
Elle posa la main sur la poignée.
La porte ne bougea pas.
Jasmine fronça les sourcils. Elle poussa doucement la porte. Verrouillée. De l’extérieur. Ce devait être l’œuvre de Jafar.
— J’ai droit à trois vœux, est-ce bien correct ? demanda le sorcier en savourant chaque mot.
Le génie se redressa, soudain vêtu d’une robe d’érudit. Il commença à énumérer une liste de règles sur ses doigts sur un ton pontifiant.
— Hum, maître, il y a, hum, un ou deux nota bene, deux ou trois quiproquos…
— Oui, oui, qu’importe, le coupa Jafar. Génie, je souhaite commander à la Terre. Fais-moi sultan !
Jasmine en resta bouche bée. Le sultan était abasourdi.
Le génie remarqua leur réaction et émit un long sifflet.
— Désolé, mon petit, murmura-t-il au sultan. Rien de personnel. On dirait que tu as fait ton temps.
Une fumée bleue envahit la pièce, soudainement obscure. Dehors, Jasmine put voir le ciel s’assombrir et se charger de nuages comme un jour de mousson. Une étrange énergie envahit le lieu. Elle sentit la pointe de ses cheveux se soulever.
Le turban du sultan s’envola.
— Mais enfin ! Qu’est-ce que cette sorcellerie ? demanda le sultan en sautillant pour essayer de rattraper son turban. Jafar, arrêtez tout de suite, c’est un ordre !
Jasmine serra les dents. Son père ne semblait pas comprendre ce qu’il se passait. Il était si habitué à être le souverain absolu d’Agrabah qu’il ne concevait même pas qu’il en soit autrement. Il croyait encore pouvoir raisonner son conseiller.
Elle regarda encore la poignée. Elle devait trouver un moyen de sortir. Jafar avait encore deux souhaits, mais il régnait déjà sur ces terres – la suite ne pouvait qu’être pire.
— Ah, mais nous sommes sous un ordre nouveau, ricana Jafar. Mon ordre !
La fumée se mit à tourbillonner autour du sultan et du vizir. Sous les yeux de Jasmine, son père fut soudain privé de ses royaux atours et se retrouva en simples sous-vêtements.
Jafar, un rictus aux lèvres, se retrouva alors vêtu des plus beaux vêtements par la fumée.
— Prosternez-vous ! ordonna-t-il au sultan et à Jasmine, les yeux révulsés.
Une chose était sûre : il n’y avait aucun moyen de s’échapper.
Jasmine se demanda alors ce qu’aurait fait le jeune homme du marché. Il avait l’esprit vif et s’en était toujours sorti par la ruse. Si elle entrait dans le jeu du vizir, gagnerait-elle du temps ? Jafar se laisserait-il berner si facilement ? Elle pourrait le distraire et s’emparer de la lampe…
— Nous ne nous prosternerons jamais devant vous, espèce d’imposteur ! cracha le sultan.
Voilà qui réglait la question. Jasmine baissa les épaules.
Le visage de Jafar vira au rouge. Dans une autre situation, la princesse aurait apprécié le spectacle.
— Si vous ne vous prosternez pas devant un sultan, alors je veux vous voir ramper devant un sorcier ! Génie !
Le génie, qui observait la scène en silence, sa queue de fumée bleue remuant nerveusement, sursauta en entendant son nom.
— Je souhaite devenir le sorcier le plus puissant de l’univers !
Jasmine aurait dû lui accorder plus de crédit. Aussi fou, vaniteux et repoussant qu’il était, il était loin d’être stupide. Tout venait de franchement se compliquer.
Le génie écarquilla les yeux. Toute la bonhomie qu’il avait affichée jusque-là disparut, comme s’il avait compris que c’était là une terrible erreur. Il détourna le regard, embarrassé par ce qu’il s’apprêtait à faire, et pointa un doigt vers Jafar.
Une volute de fumée bleue et de minuscules éclairs jaillirent de son index. Un feu démoniaque entoura Jafar et pénétra dans ses globes. Désormais, l’homme ne portait plus son costume d’apparat, mais une tenue d’un noir si profond que l’on avait l’impression de regarder dans le vide. Son turban prit une forme anguleuse. Son sceptre à tête de cobra siffla comme s’il était vivant, puis se figea en un bâton d’ébène pointu.
— Et maintenant, l’abjecte humiliation, dit le sorcier en dirigeant son bâton vers Jasmine et son père.
La princesse fut projetée au sol, sur les genoux, forcée de se prosterner devant Jafar. Son père tenta de protester, mais seuls des halètements incohérents sortirent de sa bouche.
— Et enfin, dit Jafar d’un ton détaché en caressant son sceptre, mon dernier vœu.
Jasmine se sentit soulevée du sol. Ce n’était pas une sensation agréable, loin de là. Elle se retrouva debout, les mains l’une dans l’autre comme en signe de dévotion.
— Je souhaite que la princesse Jasmine tombe désespérément amoureuse de moi.
Tout le monde dans la pièce en resta bouche bée. Même le génie.
Jasmine entendit d’étranges bruits lui venir du fond de la gorge. Elle se sentait nauséeuse.
— Non ! cria son père.
Jafar ricana et attendit.
Jasmine attendit.
Elle étudia ce qu’elle ressentait. Se sentait-elle différente ? Qu’éprouvait-elle envers Jafar ?
Elle eut de nouveau envie de vomir.
L’expression de suffisance sur le visage de Jafar laissa place à l’incompréhension.
Le génie toussota.
— Comme je le disais avant que Monsieur Le-Sorcier-le-Plus-Puissant-de-l’Univers ne m’interrompe – tu sais, des pouvoirs illimités ne dispensent pas des bonnes manières –, il y a un ou deux nota bene, deux ou trois quiproquos… pour tes trois vœux.
Le génie était suspendu dans les airs. Sa fumée bleue ondulait calmement.
Jafar ne dit rien, mais Jasmine vit le coin de sa bouche tiquer de colère.
— Chers élèves, voici les règles fondamentales de la magie. Écoutez bien. Règle numéro un : je ne peux assassiner personne. Règle numéro deux : je ne peux pas obliger les gens à tomber amoureux. Il regarda fixement Jafar et adressa un clin d’œil à Jasmine. Et règle numéro trois – bien que je doute qu’elle s’applique à toi, tu n’es pas le genre de type à se dire « J’ai fait une terrible erreur, il faut le ramener à la vie » : je ne ressuscite pas les morts.
Le sultan sembla soulagé. Il s’était redressé et serrait le bras de sa fille.
C’était effectivement un grand soulagement. Jasmine n’imaginait rien de pire – à ce moment précis – que de devenir l’esclave sexuelle de cet être ignoble.
Ils n’étaient pas tirés d’affaire pour autant. Jafar supportait mal les contrariétés.
Le sorcier écarta la mâchoire et tenta de retrouver son calme.
— À quoi sert un génie si son pouvoir est limité ?
— Hey là…, répondit le génie, vexé.
— Je vais vous montrer ce qu’est le vrai pouvoir ! Retiens-les, génie !
Jafar lança sa cape et s’avança. D’un coup, Jasmine vit apparaître des menottes en or autour de ses poignets. Son père était lui aussi attaché. Le génie se glissa derrière eux, et elle fut forcée d’avancer derrière Jafar.
Le génie se pencha vers Jasmine et lui chuchota à l’oreille :
— Désolé, vous formez un joli couple.
— Le sultan est mon père, répliqua la princesse.
— Oh. Oups ! Désolé. Enfin, ça n’a rien d’inhabituel, tu sais. De vieux rois avec de jeunes filles. Toi au printemps, lui en hiver. On a vite fait de se tromper.
— Au moins, je n’épouserai personne contre mon gré. Pas même Jafar, dit sombrement Jasmine.
— Oui, mais évitons quand même de donner des idées à Monsieur J’en-Veux-à-la-Terre-Entière ici présent, suggéra le génie. Il y a une différence juridique et magique non négligeable entre forcer à aimer et forcer à épouser.
Il n’avait pas tort. Jasmine préféra ne rien ajouter.
Jafar se dirigea vers le balcon royal. Alors que l’étrange procession traversait les coursives, l’environnement changeait de manière plus ou moins subtile autour d’eux et s’adaptait aux goûts du sorcier. Les fleurs disparaissaient ou fanaient ; les peintures décoratives se paraient de noir ou s’effritaient. Même les pierres sur lesquelles ils marchaient devenaient sombres et brillantes comme de l’onyx poli.
Jafar tira le rideau du balcon et sortit à l’air libre. Il fit un signe, et le génie incita Jasmine et son père à le rejoindre. Ils formaient un quatuor singulier : le sultan presque nu, le génie bleu, la princesse menottée et le puissant sorcier.
Sur la place en contrebas, les habitants accouraient de tous les quartiers de la ville comme des fourmis qui se ruaient sur un morceau de melon. Comment Jafar les avait-il convoqués ? Les nuages tournoyaient à toute vitesse et annonçaient une violente tempête. Ce n’était pourtant pas le genre de temps à mettre le nez dehors…
Jafar souriait. Sa dent en or étincelait dans cette inquiétante lumière. Il leva son sceptre et attendit patiemment que toute la population d’Agrabah se rassemble et se taise.
— Peuple d’Agrabah !
Il ne criait pas, pourtant ses mots semblaient résonner contre chaque bâtisse.
— Enfin, les souffrances que vous avez endurées sous le régime de l’ancien sultan sont terminées.
Jasmine ne put s’empêcher de regarder la réaction de son père face à cette accusation. Il paraissait légèrement surpris. Et deux jours plus tôt, elle aurait sûrement réagi comme lui. Mais depuis, elle avait vu les enfants décharnés vêtus de haillons. Elle avait vu les voleurs s’organiser parce qu’ils n’avaient pas d’autres moyens de survivre. Elle avait passé la journée avec un garçon qui ne mangeait que ce qu’il pouvait voler.
— Grâce à l’aide des gardes du palais, d’un génie incroyablement puissant et de la princesse Jasmine… Moi, Jafar, suis le nouveau sultan d’Agrabah !
S’il attendait une clameur, avec ses bras levés, il dut être déçu. Ses yeux balayèrent la place. Au lieu de paniquer, il continua à parler.
— Je serai le sultan du peuple. J’écouterai tous ses besoins. Tous vos besoins.
Quelques murmures remontèrent de la foule.
— On a déjà entendu ça, répliqua quelqu’un, les mains en porte-voix.
— Ouais ! cria un autre. Souvenez-vous du mariage. La nouvelle sultane avait promis des décennies de prospérité !
Jasmine eut le souffle coupé. Sa mère avait-elle vraiment dit cela ?
— Vous osez remettre ma parole en question ? demanda Jafar.
La princesse n’aimait pas le ton de sa voix. Le fait d’obtenir si soudainement des pouvoirs illimités n’avait rien fait pour apaiser les tendances violentes du sorcier. Il leva de nouveau ses bras et brandit son sceptre à tête de cobra.
Jasmine et son père reculèrent.
— Pour ma première mesure en tant que sultan, laissez-moi vous prouver ma bonne foi !
Il jeta un coup d’œil au génie. Ce dernier, toujours un peu gêné par la tournure des événements, agita distraitement les doigts.
La foudre déchira le ciel. La pluie s’abattit.
Une pluie… d’or.
De petites pièces d’or tombaient du ciel et rebondissaient sur les toits et les pavés.
La foule était ébahie. Puis les habitants se ruèrent sur ces richesses venues du ciel et levèrent les bras pour attraper les pièces. Jasmine détourna le regard, révulsée par tant d’avarice.
Lorsque la première averse s’arrêta, la foule acclama son nouveau souverain.
— Longue vie à Jafar !
Jafar se détendit un peu. Il avait enfin accompli l’un de ses objectifs de la journée.
Après un moment, il se tourna vers le trio. Il posa sa main sur le torse du vieux sultan.
— Là, vous voyez ? dit-il avec un rictus. Voilà, le vrai pouvoir !
Puis il poussa le sultan par-dessus le balcon.
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Dans les profondeurs du désert, Aladdin creusait.
Il creusait. Déplaçait des rochers. Écartait des éboulis de pierres et de sable. Puis il creusait encore.
Cela faisait deux jours qu’il s’y attelait.
D’autres auraient abandonné depuis longtemps.
Il était assoiffé. Sa langue était si enflée qu’il ne pouvait plus déglutir. Il était affamé. Il ne tenait même plus assis et devait creuser en restant allongé. Il était épuisé. L’éveil et le sommeil se confondaient.
Autour de lui, l’obscurité était totale. Seul le rougeoiement de la lave en contrebas lui apportait une vague lueur de temps à autre. Il avait perdu la notion du temps. Aladdin dormait très peu, par peur de ne jamais se réveiller.
Mais il gardait espoir. Cette même attente d’une bonne nouvelle qui avait animé sa mère jusqu’à son dernier souffle coulait dans ses veines.
Il ne pouvait pas être enfoui si profondément dans les sables, quand même. Et que le tigre géant soit inanimé ou bien vivant, sa structure devait bien être intacte, n’est-ce pas ? Ce qui signifiait qu’il devait toujours se trouver dans la « gorge », non loin de la « gueule » qui menait à la surface. Les secousses et les explosions avaient bien dû créer des ouvertures dans sa peau de granit…
Non ?
Outre son éternel optimisme, Aladdin avait également deux autres atouts que les autres n’avaient pas.
Le premier était un petit singe.
Non pas qu’il soit d’une grande aide. Mais Abu lui permettait de ne pas devenir fou et lui donnait une raison de continuer.
Le second était un tapis volant qui, lui, était utile. Il emportait des piles de cailloux hors du chemin et prêtait même une pampille pour dégager les rochers récalcitrants. Quand il se reposait, Aladdin s’enroulait dans le tapis. Il aurait juré que l’objet le berçait doucement.
Aladdin avait également tout le temps de ressasser les événements de ces derniers jours. Parfois, ses pensées se tournaient vers le vieillard sénile et sa tentative de meurtre. Aladdin n’était pas motivé par la vengeance. Il avait vu des Vauriens se laisser détruire par leurs émotions. Néanmoins, il ne comprenait pas pourquoi le vieux croulant, après avoir récupéré cette babiole inutile, avait ressenti le besoin de tuer Aladdin. Après tout, il avait ce qu’il voulait et Aladdin n’avait que faire de lui ou de sa stupide lampe. Il ne risquait pas d’aller la lui voler. Il y avait autre chose en jeu, un mystère qu’il devrait résoudre dès qu’il serait sorti de cette caverne.
La plupart du temps, toutefois, Aladdin pensait à la princesse Jasmine. S’il ne l’avait jamais rencontrée, il n’aurait jamais été mis au cachot par la garde royale. Il n’aurait jamais rencontré le vieux fou. Et il ne se serait jamais retrouvé enfoui dans un gouffre suffocant au milieu du désert.
Pour autant, il ne changerait rien.
Il revoyait ses yeux, plongés dans les siens. Il pensait à son regard tourné vers les petits mendiants. Il avait assisté à l’instant où elle avait commencé à comprendre le monde dans lequel lui vivait. Il se rappelait la grâce avec laquelle elle maniait sa petite dague d’argent. Il la revoyait descendre du ciel au bout de sa perche comme un ange guerrier.
Penser à tout cela lui permettait d’oublier que ses doigts mutilés étaient à vif et que sa bouche était aussi aride que le sable qu’il creusait.
 
À la fin du deuxième jour – ou peut-être était-ce le milieu du troisième, il ne savait plus trop –, Aladdin commença à halluciner.
Il imaginait qu’il était accompagné d’un tout petit singe qui portait un tout petit gilet, comme le sien. Il imaginait qu’il y avait un tapis volant qui l’aidait et qui agitait ses pampilles comme une mère poule inquiète.
Aladdin décida de se concentrer sur son travail et de continuer à creuser. Ces visions irréelles ne feraient que le distraire.
 
Quelque temps plus tard, il eut une autre hallucination. Il crut voir de la lumière provenir de quelque part. Une lumière naturelle.
Il continua à dégager le chemin et à gratter le sable pendant quelques minutes pour constater finalement que la lumière était bien réelle. Un minuscule trou d’aiguille, pas plus gros qu’un tunnel de fourmi, laissait filtrer un rayon de soleil que la caverne absorbait avidement.
— Je vois le soleil ! parvint à dire Aladdin d’une voix rauque, oubliant pour un instant que ses amis étaient imaginaires. Je le vois !
Il accéléra la cadence. Il déblayait la rocaille en veillant à ne pas se précipiter, au risque de provoquer un effondrement. Et s’il rêvait que le primate et la carpette l’aidaient, c’était toujours cela de pris.
Au prix de plusieurs ongles arrachés, Aladdin réussit enfin à dégager une ouverture assez grande pour y passer la tête et les épaules, mais la roche refusa de bouger davantage. Il croassa de frustration. Il ne resterait pas coincé à l’entrée en attendant la mort. Il en était hors de question.
Il poussa une dernière fois de toutes ses forces et fut enfin projeté hors de la caverne, sous le soleil du désert.
Il resta allongé là un moment, ébloui par le ciel bleu-blanc.
Puis il explosa de rire tel un fou sous le soleil ardent du désert. La chaleur qu’il sentait sur sa peau était réelle. Et bien plus naturelle que les flammes dévorantes du magma. Au moins, s’il devait mourir, ce serait à l’air libre, en regardant les cieux.
Mais il ne devait pas mourir.
Abu et le tapis volant sortirent derrière lui.
Comment avait-il pu douter de leur existence ?
— Les amis ! s’écria-t-il en les prenant dans les bras. Vous êtes réels ! Nous sommes tous réels ! Et vivants ! Allons, c’est l’heure de rentrer !
Le tapis s’étendit au sol et Aladdin roula dessus. Il ne pouvait empêcher sa tête de tourner.
— Agrabah. Conduis-moi à Agrabah.
Le tapis s’éleva dans le ciel et se dirigea vers l’est.
L’épuisement menaçait de l’emporter, mais Aladdin se forçait à garder les yeux ouverts et à observer la cité se profiler à l’horizon. Les murs étaient décrépits, la scène trop poussiéreuse pour être imaginée. Ce n’était pas un rêve.
Ils survolèrent le désert bien plus vite qu’à l’aller, quand il avait dû marcher dans le sable avec le vieillard sur son canasson. Un vent apaisant caressait le visage d’Aladdin. Sous leurs pieds, le sable blond défilait comme des vagues. Il aurait aimé être plus en forme pour profiter du spectacle. Il était convaincu qu’avec quelques encouragements, le tapis pourrait prendre des virages plus serrés et plonger plus à pic. Il avait l’impression de voler sur le dos d’un aigle…
Le tapis s’arrêta devant un point d’eau à l’entrée de la ville un peu plus sèchement que prévu, ce qui projeta Aladdin dans l’un des abreuvoirs à chameaux.
— Qu’essayes-tu de me dire, tapis ? demanda Aladdin, le sourire aux lèvres.
L’eau lui coulait le long du cou. Abu était déjà en train d’en boire de grandes goulées, mais Aladdin préféra sortir de l’abreuvoir et se diriger vers le puits. Il remonta le seau, écarta la louche et versa directement le doux nectar dans sa gorge.
Ce n’est qu’après s’être essuyé les lèvres avec le revers de la main qu’il remarqua qu’ils étaient toujours seuls. Suspicieux, il étudia les alentours. Il n’y avait aucune caravane qui approchait pour désaltérer les chameaux après une longue marche à travers le désert. Aucun convoi non plus ne repartait après avoir rempli les outres et préparé les montures au reste du trajet. Aucun marchand ne vendait de pâtisseries aux voyageurs affamés et fatigués. Aucun colporteur n’essayait de convaincre les visiteurs de s’arrêter dans son auberge ou de planter leur tente sur sa propriété. Aucun enfant ne proposait de porter des objets ou de guider les nouveaux venus dans la ville en échange de quelques pièces.
— Hum, fit lentement Aladdin. Très bien… Allons chercher à manger. Mais discrètement.
Il fit tourner son index dans les airs, et le tapis magique s’enroula proprement. Il vint ensuite se placer confortablement sur l’épaule gauche d’Aladdin. Abu monta sur la droite. Ils avancèrent dans la rue déserte de manière aussi naturelle que possible.
Alors que le trio s’enfonçait dans la ville, les rues demeuraient étrangement calmes. Le sirocco soufflait sa mélancolie sur les étalages, les maisons et les places abandonnés. Aladdin entendait vaguement quelque chose au loin, sans savoir quoi. Comme le murmure lointain d’une brise chaude avant une tempête. Mais rien d’autre.
Agrabah n’était pas réputée pour être une ville calme. Il y avait toujours quelqu’un qui criait : qui pour vendre sa marchandise, qui pour récupérer les déchets des ménages, qui pour rappeler ses enfants, qui pour saluer une connaissance. Il n’y avait quasiment jamais d’animosité dans ces cris ; c’était simplement la manière dont les gens communiquaient.
Aladdin se gratta l’arrière de la tête. Il savait d’expérience que des faits étranges, d’apparence sans queue ni tête, étaient généralement mauvais signe. Comme ce jour, il y a bien des années, où tous les oiseaux de la ville s’étaient envolés en même temps. Ç’avait été un spectacle incroyable. Jusqu’au tremblement de terre.
Il résista à l’envie de siffler, de remplir l’air d’un bruit quelconque.
Il sursauta lorsqu’un chat errant perché sur un mur miaula à son passage.
Ce n’est qu’en approchant du cœur de la ville qu’il vit les premiers signes d’activité humaine. Des personnes – visiblement à la traîne – se précipitaient vers la place principale. Vers le palais.
— Eh, l’ami, dit Aladdin en retenant un homme par l’épaule, un peu plus fort que ne l’aurait fait un ami. Qu’est-ce qui brûle ?
L’homme le dévisagea, l’air confus.
— Tu n’as pas entendu ? Il va y avoir une grande parade pour le nouveau sultan ! Lâche-moi, je ne veux pas rater ça !
— Le nouveau sultan ? demanda Aladdin, surpris. Que s’est-il passé ?
— L’ancien n’est plus là ! Longue vie à Jafar ! s’écria l’homme en leva son poing dans les airs, presque comme un salut militaire.
Il se libéra d’Aladdin et se dépêcha de rallier le palais.
— Plus là ? répéta Aladdin.
Il y a encore une semaine, il n’aurait eu que faire du destin du sultan – peut-être même aurait-il salué un changement de régime. Les choses ne pouvaient pas être pires avec un nouveau souverain.
Mais, entre-temps, il avait rencontré la princesse Jasmine.
Le sultan n’était peut-être qu’un triste sire, mais il n’en était pas moins son père. Elle n’avait que lui. Et accessoirement, il se demandait bien ce qu’était devenue Jasmine, maintenant que son père avait été destitué.
Aladdin commença à courir dans la même direction que l’homme. Il trouverait probablement quelques réponses pendant le défilé. Ou au moins d’autres personnes à interroger.
Ni l’inquiétude ni la curiosité ne lui firent oublier qu’il avait l’estomac vide, et il se servit allègrement sur les étalages abandonnés à la va-vite : un peu de viande grillée, une tranche de pain plat et une demi-douzaine d’abricots séchés. Cela faisait trois jours qu’il n’avait rien avalé, et ses vertiges n’étaient pas seulement dus à son escapade aérienne à dos de tapis.
La rumeur qu’il attribuait au vent s’avéra être les murmures d’une foule. Et… de la musique ? Quelqu’un… tout un chœur… chantait.
Il se faufila discrètement le long d’une bâtisse et passa la tête à l’angle. Il n’avait finalement aucune inquiétude à avoir ; personne ne le regardait.
Sur la route qui semblait commencer au niveau de la cachette d’Aladdin et se terminer aux portes du palais défilait la plus grande et la plus insolite des parades qu’Agrabah ait connues.
La musique était assourdissante et venait de toutes parts. Il y avait des tambours et des cors. Des personnes aux tenues colorées chantaient à tue-tête les louanges habituelles destinées au sultan, auxquelles s’ajoutaient des listes de prouesses improbables et autres allégations extraordinaires.
Mais… il semblait que certains spectateurs chantaient aussi. Comme s’ils connaissaient déjà les paroles. C’était plus qu’étrange.
Les chanteurs étaient suivis par des dizaines de cracheurs de feu et d’acrobates. Ces derniers sautaient et enchaînaient les cabrioles avec un rictus sinistre et des flammes dans les yeux. La foule s’extasiait en les voyant avaler des épées enflammées et recracher des nuages de fumée.
Aladdin avait souvent vu des cracheurs de feu au marché. Il connaissait la plupart de leurs trucs. Ceux-là, en revanche, semblaient vraiment… respirer du feu.
Derrière eux, un bataillon de cent hommes en armure noire cérémonielle marchaient au pas cadencé. Ils ne brandissaient pas des épées, mais des sistres qui tintinnabulaient comme si tous les anges guerriers descendaient du paradis.
Ou peut-être pas tout à fait du paradis. Dans leurs yeux aussi brillait une lueur enflammée.
Les soldats précédaient des artistes qui jonglaient avec des cimeterres si affilés qu’ils auraient pu découper le ciel. Malgré le talent indéniable des saltimbanques, Aladdin eut un mouvement de recul.
Derrière eux, plusieurs dizaines de danseuses défilaient en petite tenue. Elles étaient belles, voluptueuses, gracieuses. Leur ressemblance était frappante. Pas comme des sœurs, des cousines ou des membres d’un harem très privé. Non, leur allure était étonnamment similaire. Et toutes arboraient le même sourire crispé.
Aladdin se sentait aussi mal à l’aise à la vue des filles qu’il l’avait été devant les jongleurs et les cracheurs de feu.
Les danseuses ouvraient la voie à ce que l’œil d’Aladdin identifiait comme une réplique parfaite du palais – en or. Probablement en or massif, d’ailleurs, à en croire les efforts des chevaux qui le tiraient. De petites figurines mécaniques, dont une Jasmine miniature, agitaient les bras aux balcons.
Venait ensuite une véritable ménagerie d’animaux albinos, ce qui était pour le moins singulier puisque la plupart de ces bêtes ne pouvaient être dressées à marcher en rythme. Comme les crocodiles, par exemple. Ou les paons, qui se pavanaient en formation parfaite. Il y avait bien quelques dresseurs munis de fouets ou de laisses, mais tout était curieusement en ordre.
Puis ce fut au tour des éléphants. Ce n’étaient pas des éléphants normaux. Ceux-ci étaient gigantesques, bien plus grands que ceux des jungles de l’autre côté de la mer. Leurs défenses incurvées étaient plus longues qu’un homme, et certains pachydermes en avaient quatre. Leurs yeux, toutefois, étaient beaucoup plus petits que ceux des éléphants normaux. Sans oublier qu’ils avaient une fourrure.
Sur le plus grand de tous était installé un palanquin orné de mille pierres précieuses. C’était là qu’était assis Jafar. Le conseiller du sultan. L’homme le plus terrifiant d’Agrabah, disait-on. Celui qui avait fait arrêter et jeter Aladdin au cachot, à en croire les mots de Rasoul.
Son visage était tordu par un rictus aussi artificiel que celui des danseuses. Il saluait le peuple de la main gauche. Chaque fois qu’il agitait le bras, de petites pièces d’or et des miches de pain tombaient du ciel.
La foule était intenable. Les adultes comme les enfants se jetaient les uns sur les autres pour s’emparer du butin.
Aladdin fronça les sourcils. Si l’on disait Jafar versé dans la magie noire, il n’avait encore jamais affiché de tels pouvoirs.
L’explication était sans aucun doute liée à l’être qui flottait tristement derrière lui, juste au-dessus du monstrueux éléphant. Il ressemblait presque à un homme – à la peau bleue –, mais le bas de son corps n’était que fumée.
Un djinn.
Jafar avait trouvé un djinn. Aladdin avait toujours cru que ces histoires n’étaient que des légendes. Sa mère lui racontait des histoires sur les efrits, les maritins et toutes sortes de créatures improbables disparues depuis des millénaires.
De toute évidence, celui-ci aurait bien eu envie de disparaître aussi. Il semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules. Chaque fois que Jafar agitait la main, le génie pointait le doigt vers le ciel avec lassitude, et une nouvelle pluie de pièces et de pain s’abattait pour le plus grand plaisir des badauds.
Aladdin mit une main en visière pour tenter de comprendre pourquoi Jafar ne levait que le bras gauche.
Il monta sur le tapis pour prendre un peu de hauteur et avoir une meilleure vue. Voilà.
La main droite de Jafar serrait une vieille lampe en laiton comme s’il s’agissait de son bien le plus précieux. Comme si c’était un bébé, ou une poignée de rubis.
Une vieille lampe en laiton ?
D’un coup, les pièces du puzzle s’assemblèrent bien trop vite pour l’esprit encore embrouillé d’Aladdin.
Jafar et le vieillard ne faisaient qu’un. D’ailleurs, maintenant qu’Aladdin voyait le grand vizir en personne, la ressemblance était évidente. Il avait suffi d’une fausse barbe, de quelques guenilles et d’un bon – très bon, même – jeu d’acteur. Jafar avait fait arrêter Aladdin sous un quelconque prétexte pour qu’il l’aide à récupérer la lampe… Lampe dans laquelle le génie était emprisonné, comme dans les légendes. Or, c’est bien connu, les génies exaucent des vœux.
Jafar avait probablement usé de l’un de ces souhaits pour devenir sultan et prendre le contrôle d’Agrabah. C’était ce qui lui avait permis d’avoir une telle emprise sur la foule et d’organiser cette parade grotesque.
Aladdin laissa le tapis redescendre dans l’ombre.
Il restait plusieurs questions en suspens. Où était l’ancien sultan ? Et Jasmine ? Étaient-ils retenus prisonniers ? S’était-elle enfuie ? Ou bien était-elle… Non, il ne pouvait se résigner à envisager cette troisième possibilité.
Il fallait qu’il se repose, qu’il reprenne ses esprits et qu’il réfléchisse. Malgré tout, Aladdin hésitait à retourner dans son ancienne cachette. Jafar le croyait probablement mort dans le désert… mais d’une manière ou d’une autre, le sorcier les avait déjà trouvés, lui et Jasmine. Comme s’il les surveillait de loin. Par magie. Aladdin devait se mêler à la foule, redevenir un Vaurien comme les autres.
Vauriens.
Hum…
Le tapis volant se posa lentement dans une ruelle vide, comme s’il avait compris qu’Aladdin était en pleine réflexion. Abu pépia sur un ton interrogatif.
— Je crois qu’il est temps que nous rendions visite à de vieux amis, décida Aladdin. Tapis, au repaire des Vauriens !
Enfin, s’ils ne me tuent pas avant…, pensa-t-il.

[image: Le destin du djinn]
Dans la cité baignée de soleil, les habitants regagnaient leurs pénates au terme de la plus grande fête de l’histoire d’Agrabah.
Au palais, Jasmine était seule, allongée sur son lit, et retenait ses larmes.
Elle n’était pas complètement seule, bien sûr. Rajah était avec elle. Elle caressa l’épaisse fourrure du tigre puis enfouit son visage dans ses poils. Cette douceur la réconfortait plus que toute autre chose.
Elle venait à peine de commencer à comprendre que son père n’était pas qu’un père. Il était un être humain avec ses failles. Elle apprenait tout juste à l’aimer, à le juger et à l’accepter en même temps.
Mais il était mort, désormais.
Elle entendait encore son rire, elle voyait son visage. Si elle fermait les yeux et se collait à Rajah, elle arrivait à prétendre que tout cela n’était qu’un affreux cauchemar. Que son père était toujours dans son cabinet avec ses jouets et qu’il entrerait bientôt dans sa chambre.
Parfois, elle levait la tête, pleine d’espoir.
Mais, bien sûr, il n’était jamais là. Il était parti. À jamais.
Quelqu’un frappa à la porte.
Rajah se mit à grogner.
Jasmine n’eut pas le temps de se redresser ni de crier « Allez-vous-en ! » et encore moins de se préparer que Jafar se faufilait dans la pièce. Le misérable génie se traînait derrière lui comme un chien en laisse. Il lui glissa toutefois un petit sourire.
Rajah montra les crocs.
Le génie claqua des doigts, et une souris en peluche qui sentait l’herbe à chat apparut. Rajah fut immédiatement distrait et se mit à l’attaquer de ses grosses pattes. Jasmine adressa un regard reconnaissant au génie. Tous deux savaient pertinemment que Jafar n’hésiterait pas à réduire son compagnon en poussière s’il cherchait à s’en prendre à lui.
— Bonjour, ma bien-aimée, dit Jafar d’une voix mielleuse. Vous avez l’air souffrante, aujourd’hui. Vous êtes-vous suffisamment reposée ?
— Vous avez tué mon père, répondit faiblement Jasmine.
— C’est donc cela qui vous tracasse encore ? N’y pensez plus. Jafar prit un air pensif, presque préoccupé. Je pourrais vous faire oublier, si vous le souhaitez…
— Non ! s’écria Jasmine.
— Soit.
Il s’approcha du lit et s’assit juste à côté d’elle. Comment osait-il envahir son espace le plus privé ! Elle devrait faire nettoyer tous les draps. Ou les brûler.
— Je suis simplement venu vous dire, une nouvelle fois, à quel point je suis ravi de prendre votre main… et de conforter ma place sur le trône.
— Vous avez déjà le trône, observa Jasmine. Pourquoi auriez-vous besoin de moi ? Laissez-moi partir. Ou tuez-moi. Vous n’avez pas besoin de m’épouser. Vous avez pris ce que vous vouliez.
— En temps normal, je vous le concède, cela me suffirait, répliqua Jafar avec un soupir las.
Il lui tapota la cuisse, et Jasmine eut un frisson d’horreur à ce contact.
— Mais même le plus grand sorcier du monde ne peut rien faire contre la tradition… l’histoire… la religion… et l’opinion publique. Je vous assure que c’est la solution la plus simple. Vous étiez sur le point d’épouser un prince quelconque qui aurait hérité du trône, autant que ce soit moi.
— Je n’allais pas…
— Oh que si, gronda Jafar. Votre père vous couvait, mais lui aussi se serait soumis à la tradition. À la loi. C’était un lâche. Il vous aurait livrée comme une esclave au prince qui vous repoussait le moins. Croyez-moi, jeune fille, je sais ce que c’est d’être considéré comme un moins que rien, comme la propriété de quelqu’un. Malheureusement, vous êtes la princesse et je suis le sultan, et j’ai besoin de votre main pour asseoir mon nouveau statut. Comme je vous l’ai dit, vous n’avez pas le choix.
— Les choses seraient différentes si j’étais la « sorcière la plus puissante du monde », répondit Jasmine.
Jafar éclata de rire. Étonnamment, ce n’était pas un rire démoniaque.
— Je ne suis pas sûr que vous ayez les tripes pour suivre cette voie. Ne vous inquiétez pas, princesse Jasmine. Avec le temps, vous apprendrez à m’aimer.
— Je. Ne. Vous. Aimerai. Jamais, jura la princesse entre ses dents. Vos petites expériences de magie noire ne vous en ont-elles pas convaincu ?
Les yeux de Jasmine brûlaient encore après les tentatives d’hypnose que Jafar avait pratiquées sur elle comme un adolescent perturbé. Qui consulte un livre relié en peau humaine, certes.
Sa dérision n’affecta pas le moins du monde le nouveau sultan.
— Bien, reprit-il. Le génie, cet idiot inutile, ne peut pas vous forcer à m’aimer, et je n’y suis pas encore parvenu moi-même, mais il y a… d’autres façons.
Son regard se perdit dans le vide :
— Bientôt, je briserai ces misérables lois de la magie qui nous entravent, lui et moi. Alors, les morts sortiront de terre pour exécuter mes ordres. Puis je tuerai ceux qui s’opposent à moi en un claquement de doigts. Enfin, je vous forcerai, vous et tout le peuple d’Agrabah, à m’aimer !
Il ne prêtait plus attention à ce qui l’entourait, désormais. Il hurlait et regardait dans le vide comme un forcené. Il brandissait le poing et serrait son sceptre de l’autre main.
Jasmine assistait à cette transformation avec horreur. Le génie, avec résignation.
Même Rajah avait levé la tête de sa souris pour regarder l’humain qui agissait si bizarrement. Un long grognement monta du fond de sa gorge.
Jafar vit le tigre du coin de l’œil. Il se ressaisit, relâcha les épaules et desserra les mains, comme s’il n’était plus possédé. Il reprit son expression méprisante habituelle.
Puis il claqua des doigts.
Le tigre s’envola comme si un géant l’avait attrapé par le col et balancé à travers la pièce. Le félin se fracassa le crâne contre un mur et s’écrasa lourdement au sol comme un sac d’os.
— Rajah ! cria Jasmine en courant vers lui.
Le tigre leva péniblement la tête. Blessé, confus, il émit de faibles miaulements. Jasmine l’enlaça.
— Si je ne peux pas encore avoir votre amour, au moins aurai-je votre crainte et votre respect, rugit le sorcier. La force d’un tigre n’est rien comparée à la magie qui m’habite. Tâchez de vous en souvenir, princesse.
Jasmine murmurait à l’oreille de Rajah et lui caressait la nuque. Il avait une plaie béante et sanglante au-dessus de l’œil gauche, et une énorme bosse apparaissait derrière l’une de ses oreilles. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois pour se lever et tanguait dangereusement.
Le génie secoua la tête en signe de sympathie.
— Vous êtes un monstre, Jafar, siffla Jasmine.
— Vous n’imaginez pas à quel point, princesse, répondit le sorcier sur le même ton.
Puis son visage se déforma de nouveau en ce sourire pincé qui lui remontait jusqu’aux oreilles, mais pas jusqu’aux yeux. Il se dirigea vers le génie en faisant de grands gestes des bras.
— Quoi qu’il en soit, j’étais venu pour un motif bien plus heureux. Génie, je veux que tu crées la robe de mariage la plus resplendissante qui soit pour ma tendre épouse ! Lorsque nous serons unis, je veux que le monde entier nous admire !
— Je croyais que ce serait une cérémonie privée, remarqua sobrement le génie.
Jafar l’ignora.
— Je vais vous laisser, à présent. Voir la mariée dans sa robe avant la cérémonie porte malheur, paraît-il…
Il agita les doigts et glissa hors de la pièce en tapant son bâton à tête de cobra contre le sol. Les portes se refermèrent par magie derrière lui.
Rajah libéra un petit miaulement plaintif.
Jasmine toisait le génie.
Soudain, il portait un costume de tailleur, des aiguilles entre les lèvres, et étirait un ruban entre ses pouces pour la mesurer.
— Je… suppose que tu ne connais pas tes mesures ? hasarda-t-il.
Ce fut la goutte de trop.
— Comment peux-tu laisser faire ça ? demanda Jasmine d’une voix perçante.
L’hystérie qu’elle refoulait depuis plusieurs jours menaçait maintenant d’exploser. Elle se leva de l’endroit où était tombé Rajah et fit les cent pas en essayant de se contenir. Elle croisa les bras pour calmer ses tremblements.
Le génie haussa les épaules.
— Il a la lampe. Il détient le pouvoir. Je dois faire ce qu’il me demande. C’est pour ça que je dis : « Quels sont vos désirs, Maître ? », au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.
— Tu as transformé le pire être humain en sorcier le plus puissant du monde ! Il est fou ! Agrabah est condamnée ! Et je vais devoir l’épouser. C’est tout ce que ça te fait ?
— Bien sûr que non. Tu crois que ça m’est égal ? Pour une petite princesse impertinente, tu es plutôt sympathique. Et oui, j’ai remarqué que ta ville est à deux doigts de devenir un cauchemar fasciste dystopique. Mais – et écoute bien ce que je vais dire – je dois faire ce qu’il me demande.
Jasmine ouvrit la bouche pour répondre, mais le génie n’écoutait plus. Il regardait dans le vague, perdu dans ses souvenirs.
— J’ai eu un maître, un jour. Un type sympa. Il voulait… Tiens-toi bien… Un plus gros troupeau de moutons et une maison. Il avait juste une cabane. Il voulait une maison. Je lui ai donné sa maison. Et ses moutons. Et une femme – qui, je dois le dire, était parfaitement d’accord pour épouser un péquenaud avec un gros troupeau de moutons. Les lois de la magie ont été respectées. Tout ce que je devais faire, c’était la trouver. Trois gentils petits vœux et il était content de me libérer. Si tout le monde était aussi modeste...
— Stop ! hurla Jasmine. Arrête avec tes blagues et tes petites histoires ! C’est ma vie qui est en jeu, ici. Et la vie de Rajah, et de tous les habitants d’Agrabah. Et toi, tu vois ça comme une stupide blague. Tu es pathétique !
— Je suis pathétique ?
La fumée bleue se mit à tourbillonner. Le génie grandit jusqu’à dominer toute la pièce. Jasmine essaya de ne pas se recroqueviller. Des nuages sombres chargés de petits éclairs emplirent la chambre.
— Je ne crois pas que vous ayez compris le message, Votre Altesse. Je. Suis. Prisonnier. Je suis un être vivant, doté d’une conscience, qui a été piégé dans cette lampe pendant dix millénaires. Et quand je peux enfin sortir, je dois exécuter les ordres cupides de misérables humains comme toi. Tu crois vraiment que tu ne deviendrais pas folle dans de telles conditions ?
Jasmine n’avait jamais vu les choses sous cet angle-là. Pour elle, les génies n’étaient que… des créatures magiques enfermées dans des lampes et à qui l’on peut demander des souhaits. Elle n’avait jamais envisagé qu’ils puissent être des personnes. Ce n’était jamais des personnes, dans les histoires. Ils faisaient simplement ce que l’on exigeait d’eux.
Le génie était loin d’en avoir terminé.
— Ah, et puisqu’on y est, tout mon peuple a disparu. Les djinns sont une race éteinte. Rayée de la carte. Complètement. Et ça, ça s’est passé au cours de ces dix mille dernières années. Je ne sais pas quand ni comment exactement, puisque j’étais dans la lampe quand ça s’est produit. Je suis le dernier de mon espèce. Donc oui, je suis seul au monde. Et même si je pouvais être libre par je ne sais quel miracle, je n’aurais nulle part où aller et personne à retrouver. Oh, ce petit détail vous avait aussi échappé, Votre Altesse Royale ? Cette histoire de liberté ?
Le génie lui tendit les poignets sous le nez. Elle essaya de ne pas broncher en voyant les bracelets dorés s’approcher dangereusement près de son visage.
— Je suis un esclave. Et ça, ce sont des menottes, ma jolie. Mais bon… comment pourrais-tu comprendre ?
Le génie avait soudain l’air exténué. Sa taille se réduisit comme s’il voulait se replier sur lui-même et s’éloigner de Jasmine en même temps.
— Tu es une princesse parmi les hommes. Tu n’as aucune idée de ce que cela fait d’être piégé.
Jasmine prit une grande inspiration. Elle s’approcha du génie et posa une main sur son avant-bras, juste au-dessus de son bracelet. Elle le regarda droit dans les yeux. Son visage était plus large que celui d’un taureau, mais d’un bleu intense. Elle avait du mal à le voir comme un être humain – non, une personne –, mais elle devait essayer.
— Génie, je suis profondément désolée de n’avoir pas pris la mesure de ta situation. J’ignorais totalement comment les génies – ou les djinns – vivent vraiment. Ou vivaient. Comme tu l’as si bien remarqué, je ne suis qu’une petite princesse impertinente. Je suis une idiote. Qu’est-ce que je connais à la vie ?
Le génie prit un air contrit, mais la princesse secoua la tête pour l’arrêter.
— Tu as vécu cent vies de plus que moi… C’était impoli et présomptueux de te juger, grand-père, ajouta-t-elle les yeux brillants.
— Oh, là…
— Mais puisqu’on parle de piège… Avant toute cette histoire avec Jafar et toi, mon père était prêt à me livrer, comme l’a si élégamment dit Jafar, au prince qui me repoussait le moins. Ensuite, mon rôle aurait été de pondre des bébés jusqu’à enfanter un héritier. En espérant au passage que je ne meure pas en couches, bien entendu. J’aurais eu de la chance de fêter mon quarantième anniversaire, alors le dix millième, tu imagines bien… Et à l’heure actuelle, je suis enfermée dans ma propre chambre en attendant d’épouser un homme que je hais et haïrai jusqu’à la fin de mes jours, à moins qu’il ne trouve un sort qui me fera tomber éperdument amoureuse de lui comme une vulgaire marionnette décérébrée. Si ça, ce n’est pas la définition d’un piège, quelle est-elle ?
Le génie l’observa un long moment en silence.
— Excuses acceptées, finit-il par dire.
Ce n’était pas tout à fait une blague : elle pouvait voir dans ses grands yeux noirs qu’il comprenait.
Jasmine se sentit soudain vidée de toute son énergie – toute la peur, la tristesse, l’hystérie et la colère s’évanouirent. Elle s’allongea aussi gracieusement que possible sur son lit et se frotta les yeux. Elle et son compagnon d’infortune étaient dans la même position, aussi impuissants l’un que l’autre. Ils pouvaient au moins être solidaires. C’était mieux que rien.
C’était de toute façon tout ce qu’elle avait.
— Une espèce entière de djinns ? Comme dans les légendes ? demanda-t-elle, exténuée mais curieuse.
Rajah se traîna sur le lit à ses côtés. Elle lui caressa la tête et se lova contre son dos ferme et chaud, comme si elle se préparait à écouter une histoire.
— Oui. Nous étions des personnes comme vous, dit le génie avec mélancolie. Je veux dire, pas tout à fait comme vous. Nous étions ce que vous appelez des créatures magiques, mais à nos yeux, nous étions tout ce qu’il y a de plus normal. Bien sûr, nous n’avons pas la même apparence que vous. Ma femme était violette, et…
— Ta femme ? s’écria Jasmine en se redressant d’un bond.
— Oui. Elle n’est plus de ce monde, regretta le génie.
Il claqua des doigts, et un miroir en argent apparut devant eux. Au lieu de refléter la chambre, il montrait une femme à la peau violette et au sourire malicieux. Elle avait de petites cornes derrière les oreilles et des griffes aux pieds.
En la scrutant, Jasmine essaya de se rappeler que ce n’était pas qu’une créature de contes de fées, c’était une femme qui avait été vivante, qui avait épousé un génie et qui avait vécu une vie normale de djinn. En se concentrant bien, Jasmine parvenait à voir la personne qu’elle avait été : de petites rides de sourires au coin des yeux, quelques tâches pourpres autour du nez, des ridules d’expression entre les sourcils. Elle avait le ventre et les bras charnus typiques des femmes mariées depuis longtemps et satisfaites de leur vie.
— Elle a l’air heureuse, constata Jasmine.
Elle fit de son mieux pour éviter des platitudes comme belle. Et puis, elle avait des cornes…
— Ah, c’est parce que c’était l’un des rares moments où elle ne me criait pas dessus ou ne me jetait pas des objets au visage, dit tendrement le génie. Je rigole. On se disputait, mais on s’aimait. Tellement. Il envoya un baiser à l’image qui disparut en une fumée bleue.
— Que… s’est-il passé ?
— Oh, tu sais, le truc habituel, répondit le génie avec un grand geste de la main. Une sombre prophétie sur la fin du monde. Enfin, de notre monde. L’heure des djinns avait sonné. L’Âge des Hommes commençait. Un jeune djinn cupide, un peu plus puissant que les autres, s’en est servi pour obtenir des pouvoirs encore plus grands. Pour sauver notre monde. « Je fais ça pour les femmes et les enfants », tu vois le genre.
— Tu avais des enfants, aussi ?
— Non, façon de parler. Je raconte une histoire, chérie, tu permets ? Bon, pour résumer, le chemin le plus rapide pour obtenir le pouvoir infini est d’avoir… des vœux infinis, n’est-ce pas ? Un souhait est ce qu’il y a de plus puissant dans l’univers. Si tu sais contourner les règles. Alors j’ai choisi de devenir ce que vous autres appelez un génie, l’être le plus puissant de ce monde. Seulement, il y avait un tout petit problème. Une subtilité qui m’avait échappé : tu ne peux pas faire les vœux toi-même. C’est la manière de l’univers de maintenir l’équilibre. Alors oui, en tant qu’étudiant en arts magiques, j’aurais dû mieux comprendre. Je pensais que j’étais au-dessus de tout ça. Et bim, bam, boum, me voilà. Je paye encore mon orgueil démesuré dix mille ans après. Et les djinns ont quand même disparu. « F-I-N », comme on dit.
Jasmine était silencieuse. Il y avait tellement de choses à assimiler. Tout un peuple disparu, un homme essayant de s’y opposer – en vain. L’histoire du génie était si triste, si horrible.
Néanmoins, en oubliant le fait qu’il avait tenté de sauver son peuple en recherchant un pouvoir infini, on pouvait presque comparer sa trajectoire à celle de Jafar. Le génie avait tout perdu. Et en s’enfermant de lui-même dans une lampe, il avait ouvert la voie à la soif de pouvoir de Jafar. C’était un cycle infini de cupidité, de pouvoir et de folie.
Et de malheur.
Si c’était ainsi que l’univers maintenait l’équilibre, c’était certainement effroyable, se dit Jasmine. Elle frissonna et se demanda si Agrabah suivrait le même destin que l’empire des djinns, oublié, légendaire.
— Donc… pour résumer encore… Je me ferais une joie de t’aider. Si je le pouvais, dit doucement le génie. Mais pour le moment, je ne peux rien faire.
Il agita l’index de haut en bas. Une fumée blanche en sortit et se transforma en fil de soie. Le fil tourbillonna de plus en plus vite, son extrémité devenant pointue et brillante comme une aiguille. Le bruissement du tissu se fit plus intense au fur et à mesure qu’un vêtement se formait.
Jasmine était hypnotisée devant la robe qui flottait devant elle.
Ce n’était pas la « robe la plus resplendissante qui soit ». Elle était d’un blanc cassé naturel. Les fils étaient tissés si lâche qu’on aurait dit des épaisseurs de tulle. Au lieu de manches classiques, le tissu était concentré sur les épaules, les coudes et les poignets avec un drapé jusqu’au sol, mais laissait apparaître la plus grande partie des bras. Il n’y avait pas de rosettes, pas de broderies, pas de minuscules miroirs cousus dans le tissu, pas de perles ni de bijoux. L’ourlet arrivait bien au-dessus des chevilles.
— C’est magnifique, dit Jasmine en se levant.
Elle saisit la robe et la posa contre elle. Elle tournoya et les différentes épaisseurs s’ouvrirent comme des pétales. Elle était parfaite pour danser.
— C’est la robe que ma femme portait à notre mariage, expliqua tristement le génie.
Il se tourna et sortit de la pièce dans un grand nuage de fumée sans même avoir besoin d’ouvrir la porte.
Jasmine le regarda partir, la robe toujours entre les mains. Elle se surprit à la serrer et dut se forcer à se détendre pour ne pas enfoncer ses ongles dans le splendide ouvrage.
C’en était fini de pleurer sur son lit.
Elle était la princesse royale. Elle devait commencer à agir comme telle. C’en était fini de se lamenter d’être prisonnière, de passer des mains d’un homme à un autre. Elle devait agir.
Elle devait être l’héroïne.

[image: Les vauriens]
Le tapis survola une rue déserte. Aladdin se tenait debout et avait à peine besoin de bouger les bras pour garder l’équilibre, même lorsqu’ils prenaient des virages serrés. Une fois encore, il aurait aimé pouvoir vraiment voir de quoi le tapis était capable – mais des affaires plus urgentes l’appelaient dans le quartier des Vauriens.
Si les ruelles qu’avait vues Jasmine étaient inquiétantes, la zone où se rendait Aladdin était tout bonnement dangereuse.
De vieilles bâtisses hautes étaient effondrées les unes contre les autres et bouchaient complètement le ciel. Même en pleine journée, les venelles étaient plongées dans l’ombre. Si elles fournissaient ainsi un abri bienvenu contre la chaleur du soleil, elles baignaient toutefois dans un étrange clair-obscur moite. Les cachettes ne manquaient pas. Les fenêtres noires des maisons abandonnées ressemblaient à des orbites vides. De sinistres statues brisées et les amas de briques donnaient un air de zone de guerre. Le seul espace ouvert était l’un des rares cimetières de la ville. Les successions de pierres tombales pointues évoquaient une mâchoire menaçante dont les dents pointaient dans tous les sens.
L’endroit transpirait la solitude et le désespoir… mais il s’accompagnait en même temps de la sensation d’être épié en permanence par quelqu’un – ou quelque chose – d’invisible.
Les seules personnes que l’on y croisait avaient le regard fuyant et l’air mauvais. Aladdin sauta du tapis devant un bâtiment abandonné semblable à tous les autres. Comme à son habitude, le tapis s’enroula tout seul et se glissa sur l’épaule du jeune homme.
Cela faisait des années qu’Aladdin n’avait pas remis les pieds ici. En franchissant prudemment le seuil poussiéreux, il vit que tout était exactement tel qu’il se le rappelait. Alors que les pièces aveugles auraient dû être dans le noir complet, des fissures dans les murs et des pierres descellées jetaient comme par hasard des rayons de lumière sur les objets utiles. Une poignée ici, un escalier là. Et un piège là…
Aladdin s’en souvint juste à temps et se retint de poser le pied sur la corde qui se serait enroulée à sa jambe pour le suspendre la tête en bas comme un lapin.
Il souffla et continua plus prudemment son chemin jusqu’à une salle à l’arrière du bâtiment. En comptant de trois en trois, il trouva la bonne planche à tirer et révéla l’accès à une vieille cave. Une fois en bas, il contourna discrètement ce qui ressemblait à un nid de scorpions et enjamba les débris d’une amphore en terre cuite. Enfin, il sauta dans un tunnel sombre en pente et se laissa glisser agilement sur une rampe en métal.
Aladdin atterrit dans une grotte. S’il en gardait de bons souvenirs, elle lui rappelait maintenant un peu trop la Caverne aux Merveilles. Il essaya de ne pas paniquer, déglutit plusieurs fois et se concentra sur les différences. Cette grotte était bien plus petite, ne contenait aucune merveille, mais des dizaines de lampes à huile dont la flamme vacillait. Et plusieurs paires d’yeux luisants.
— Tu t’es fait un joli petit nid douillet, lança Aladdin d’une voix traînante qu’il essayait de maîtriser. J’aime beaucoup l’aménagement.
— Aladdin.
La petite silhouette élancée et si familière de Morgiana émergea de l’ombre. Elle n’était pas habillée comme la dernière fois qu’Aladdin l’avait vue : son sarouel noir était serré autour du nombril et bougeait au moindre mouvement de ses hanches. Elle portait autrefois un haut moulant qui exposait ses bras et son ventre, mais elle était à présent vêtue d’une tunique noire faite du même tissu que les nœuds qui retenaient son impénétrable masse de boucles brunes.
Son nez élégamment crochu était retroussé comme si elle sentait une odeur désagréable. Ses lèvres charnues étaient entrouvertes. Les fossettes qui se dessinaient autrefois lorsqu’elle souriait semblaient avoir disparu.
— Je ne me souviens pas de t’avoir invité à dîner.
— J’étais dans le coin, je me suis dit que j’allais passer une tête, répliqua Aladdin. Tu as quelque chose sur le feu ?
— Aladdin !
Duban s’avança avec un sourire bien plus sincère.
Mais il s’effaça après quelques instants, comme s’il venait de se souvenir de quelque chose au sujet de son vieil ami. Le voleur n’avait pas changé, tout au plus avait-il pris quelques centimètres. Il était large d’épaules et avait le regard perçant et le visage expressif. Ses longs cheveux de jais étaient noués en queue de cheval par des anneaux en or qui faisaient écho à ses boucles d’oreille.
— Viens, assieds-toi, partageons un morceau de pain.
Aladdin scruta les autres paires d’yeux dans l’obscurité. Il connaissait Morgiana et Duban depuis toujours, mais il ne pouvait pas en dire autant des autres. Leur petit gang de voleurs s’était visiblement étoffé depuis le temps. Si les choses tournaient mal, il lui serait difficile de fuir.
Il était trop tard pour faire demi-tour.
— Avec plaisir, dit-il avec un entrain légèrement excessif.
Pourtant, même son sourire feint s’effaça lorsqu’il s’installa sur les coussins et les tapis. Maintenant qu’il était relativement à l’abri, l’épuisement le gagna subitement. Il n’avait presque rien mangé et les événements des derniers jours pesaient lourdement. Morgiana se radoucit.
— Tu vas bien ?
— Ça ira, dit-il en levant la main.
Il s’installa tant bien que mal devant une table basse et tendit la main vers une grappe de raisin, aussi lentement et nonchalamment que possible.
— On va t’apporter un peu d’eau, décida Morgiana.
Elle claqua la langue et leva le menton vers l’un des très jeunes voleurs dans le noir.
— Un autre verre pour notre invité. Allez, Hazan !
Un petit garçon fila comme une ombre pour exécuter ses ordres.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Duban en s’installant près de lui. On dirait que tu t’es battu.
— Oh, rien de spécial. Quelques ennuis, comme d’habitude.
Lorsque le garçon réapparut avec sa boisson, Aladdin la sirota doucement, comme si de rien n’était. Puis il lança cinq raisins en l’air et les rattrapa dans sa bouche. Il les avala sans même les mâcher.
— Je crois que la vraie question est : que s’est-il passé à Agrabah ces derniers jours pendant que j’étais… occupé ?
Duban explosa de rire.
— Qui n’aimerait pas le savoir ! Il faut croire que le grand méchant vizir est devenu le grand méchant sultan.
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
— À vrai dire… tout s’est étonnamment bien passé, admit Morgiana. Le changement de régime, je veux dire. Il n’y a pas eu de violences. Pas de soulèvement militaire. Et jusqu’à présent, la vie sous le nouveau sultan est plutôt bonne. Depuis qu’il est là, plus personne ne meurt de faim dans les rues. Tout le monde dans le quartier des Vauriens a le ventre plein – certains pour la première fois de leur vie. Personne n’a eu besoin de voler de la nourriture, grâce à toutes ces distributions.
— Ce qui nous rend la vie un peu plus… instable, commenta Duban avec un sourire en coin. Surtout depuis que Jafar a annoncé que ses Patrouilles de la Paix sillonneraient bientôt les rues. La criminalité est déjà en baisse.
— Mais à part nous, tout le monde semble content, ajouta Morgiana. Personne ne s’est ému que Jafar tue le vieux barbu de sang-froid.
Aladdin s’étouffa avec un raisin.
— Il est mort ?
— Oui, répondit simplement Duban en haussant les épaules. Malgré son étonnante générosité, Jafar n’est pas un enfant de chœur. Il a appelé tous les habitants à se réunir sous le balcon royal et a annoncé qu’il était le nouveau sultan. Puis il a poussé le vieux sultan par-dessus la rambarde. Comme ça.
— Après avoir fait tomber de l’or du ciel, souligna Morgiana.
D’un geste habile des doigts, elle fit apparaître une petite pièce. Elle brillait de façon inquiétante à la lueur des lampes. Aladdin remarqua alors des tas de pièces similaires derrière elle. Comme des versions miniatures des montagnes d’or qu’il avait vues dans la Caverne aux Merveilles.
Il plissa les yeux et prit la pièce. Morgiana le laissa faire – avant, elle aurait hurlé et aurait récupéré la pièce en un éclair. Morgiana le regardait à peine étudier la pièce entre son pouce et son index, en l’inclinant pour mieux la voir. Elle semblait bel et bien réelle, en or brut, qui plus est : plus lourde que sa taille ne le laissait penser. Seule une face était gravée : elle représentait un symbole étrange, dentelé. Ancien et menaçant. Aladdin n’arrivait pas à comprendre ce que cela représentait. On aurait dit une sorte de lézard ou de…
— Perroquet, intervint Morgiana. C’est ce qu’on pense. Passablement irrité, on dirait. Tu vois ? Il a le bec ouvert, là, les griffes ici… Il faut un peu d’imagination.
— Ah oui, je le vois, maintenant… Jafar a un perroquet, non ?
Morgiana acquiesça. Il lui rendit la pièce. L’animal ne ressemblait pas vraiment à un perroquet. Il avait l’air vicieux.
— Et les pièces… restent là ? Elles ne disparaissent pas au bout d’un moment, comme le trésor des efrits dans les vieilles histoires ?
Elle haussa les épaules.
— Non. Elles ne bougent pas. Elles sont bien réelles.
Aladdin avait un mauvais pressentiment. Il n’arrivait pas à chasser l’image des montagnes d’or enterrées dans le désert.
— Et la princesse Jasmine ? demanda-t-il enfin.
— Jafar va l’épouser. Pour asseoir son autorité, j’imagine.
— Et elle est d’accord ? Elle veut se marier avec lui ?
— Évidemment. Je suis sûr qu’elle est folle amoureuse d’un type deux fois plus vieux qu’elle, qui a assassiné son père et qui a la réputation d’être maléfique, le tança Morgiana. Quand es-tu devenu si stupide, Al ?
— Mais elle ne l’aime pas !
— Sans blague, Kazim, rétorqua Duban avec un petit rire. Il paraît que sa propre mère l’a abandonné à sa naissance en le voyant.
— A-t-elle vraiment le choix, de toute façon ? demanda Morgiana. Elle peut déjà s’estimer heureuse qu’il ne l’ait pas tuée en même temps que son père. Ils ont dû passer une sorte d’accord. « Tu m’épouses pour que je monte sur le trône et je t’épargne. » Qu’est-ce qui t’étonne ? C’est la première chose que vous faites, vous les hommes, quand vous prenez le pouvoir : vous punissez les femmes.
— Je dois arrêter ce mariage, jura Aladdin.
— Allons, du calme, dit Duban sur un ton plus doux, pour apaiser à la fois Aladdin et Morgiana. Ce sera une cérémonie privée, Al. Tu ne pourras pas simplement te pointer et dire : « Je m’oppose à ce mariage ! » Il aura lieu dans les quartiers personnels du sultan – seuls les plus nobles des nobles sont invités. C’est pour ça qu’il y avait une parade, aujourd’hui : pour célébrer le mariage en public.
— Mais pourquoi tu devrais, toi, arrêter ce mariage ? demanda doucement la voleuse. Soit tu t’intéresses soudainement aux droits des femmes dans le sultanat, soit tu nous caches quelque chose.
Aladdin voulut mentir. Il en avait l’habitude… mais pas avec ses deux anciens amis.
— C’est une longue histoire, finit-il par dire.
— Aladdin disparaît quelques jours, le sultan d’Agrabah est renversé et, tout à coup, il veut sauver la princesse, s’amusa Morgiana. J’imagine bien que c’est une longue histoire !
— Dans tous les cas, tu devras attendre demain soir pour jouer les héros, précisa Duban.
Il écarta les bras pour montrer la nourriture, les coussins, les jeunes voleurs qui s’installaient confortablement, prêts à écouter une bonne histoire.
— Tu as même apporté ton propre tapis pour t’asseoir, ajouta-t-il en regardant la carpette enroulée d’un air dubitatif. Une raison ?
— Ça fait partie de l’histoire, admit Aladdin.
— Allez, dis-nous tout. Rattrapons le temps perdu. Je n’ai pas vu Abu depuis des lustres, dit Morgiana d’un ton invitant.
Elle prit un raisin et le tendit au singe. Il l’accepta avec une politesse inhabituelle.
— Je ne…
Mais Aladdin fut interrompu par l’arrivée soudaine d’une nuée de petits voleurs. Ils glissèrent le long de la rampe, sautèrent dans la pièce et se bousculèrent pour se présenter devant Morgiana et Duban.
— Maîtresse, dit le premier, en ouvrant les mains.
Il tenait un bracelet en or et un pendentif en émeraude.
— Bien joué, Deni ! Excellent. À qui le tour ?
Les petits voleurs s’alignèrent pour présenter leur butin, qui pouvait aussi être une simple bourse de cuir ou une pièce en cuivre.
— Je croyais que les Vauriens n’avaient plus besoin de voler depuis trois jours ? s’écria Aladdin sur un ton accusateur.
Elle haussa les épaules.
— Ils n’ont plus besoin de voler pour manger. Le défilé était le moment idéal pour… « soulager » tous les idiots hypnotisés par cette farce magique.
— Ça a toujours été votre problème ! s’emporta Aladdin. Oui, moi aussi je vole, mais uniquement ce dont j’ai besoin. Ce que je ne peux obtenir par d’autres moyens. Vous, vous en faites votre métier. Vous avez toute une… bande d’apprentis qui grandissent en pensant que tout ça est acceptable !
— Si l’or et le pain continuent de pleuvoir du ciel, ce ne sera plus acceptable, en effet, concéda Morgiana. Mais l’histoire a démontré plus d’une fois qu’il ne fallait pas compter sur les autres – encore moins sur les puissants – pour s’occuper des pauvres. Je laisse une semaine, deux tout au plus, au nouveau sultan avant qu’il ne se rende compte qu’il ne veut plus distribuer ses richesses. Du moins, pas sans quelque chose en retour.
— Même quand tout se passe bien, tu t’attends au pire de la part des autres et tu crois qu’ils méritent d’être dépouillés, éructa Aladdin.
— Mon père ne méritait pas de perdre une jambe, dit calmement Duban. Ma sœur ne méritait pas d’être battue par son mari.
— Personne ne mérite son sort, confirma Morgiana. La vie est ainsi faite. On doit juste s’assurer d’être parfois du bon côté.
— Et le mal continue de prospérer, jura Aladdin. (Il se leva et partit en trombe.) Il y a un autre moyen. Vous n’avez pas à accepter cette vie. Le choix vous appartient.
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La nuit était tombée sur Agrabah.
Était-ce plus calme que d’habitude ? L’euphorie de la fête retombée, les habitants étaient-ils soudain mal à l’aise avec quelque chose sans parvenir à mettre le doigt dessus ? Avaient-ils sorti toutes leurs étonnantes petites pièces d’or et les scrutaient-ils à la lueur d’une lampe en réfléchissant au destin de leur cité ? Laissaient-ils leur trésor sur une table, sans prendre la peine de le cacher dans des chaussures, sous un matelas ou dans un coussin ? À quoi bon ? Tout le monde en avait, désormais.
Cette soudaine manne n’inquiétait pas que les religieux et les superstitieux. Les érudits et les sages savaient qu’il est impossible de créer quoi que ce soit ex nihilo. Pas sans conséquence.
Or, cette parade avait été plus qu’étrange.
Ces questions philosophiques étaient pour l’heure le cadet des soucis d’Aladdin. D’ailleurs, il devait bien reconnaître que l’atmosphère singulière de la ville arrangeait ses affaires. Il lui était bien plus facile de passer inaperçu dans les rues et de longer les murs.
Abu était assis sur son épaule tandis que le tapis flottait silencieusement à côté de lui – il faisait trop sombre pour voler correctement sans risquer de heurter quelque chose.
Au fil des siècles, de nombreux intrus avaient tenté de pénétrer dans l’enceinte du palais. Leurs crânes blanchis par des années sous le soleil du désert étaient encore exhibés au bout de piques tout le long des remparts.
Aladdin en était parfaitement conscient. Mais il avait un atout que ces pauvres âmes n’avaient jamais eu : il connaissait les passages souterrains. Et bien qu’il sente son cœur s’accélérer rien qu’à l’idée de retourner dans ces tunnels secrets, Aladdin serra les dents et se dirigea vers les étables situées derrière le palais, à l’orée du désert.
Les chevaux et les chameaux hennirent et blatérèrent à son approche. Il les calma par des sons apaisants. Puis il repéra un hongre familier.
— Tu as réussi à rentrer ! murmura joyeusement Aladdin en lui caressant le cou.
Le cheval renâcla – peut-être était-il à la fois heureux de revoir le garçon et méfiant envers l’humain qui l’avait traîné dans une tempête de sable au beau milieu de la nuit. Malgré cette expérience, il semblait en bonne santé.
— J’espère que le garçon d’écurie va bien, lui aussi, soupira Aladdin.
Il retrouva le puits de purge qui cachait l’entrée secrète et poussa le couvercle juste assez pour se faufiler. Une fois à l’intérieur, il referma le puits au-dessus de sa tête. Cette fois, il s’était préparé à l’obscurité totale en emportant une petite lampe à huile qu’il avait chipée à Morgiana avant de partir. Ce n’était que justice.
Mis à part le grondement distant de la lave, les tunnels étaient silencieux comme une tombe. Aladdin se surprit à avancer à pas de loup, même si le trajet était bien plus facile avec ses deux compagnons. Le tapis magique planait à côté de lui, un peu comme un chien, tandis qu’Abu était toujours perché sur son épaule.
Aladdin fut soulagé en voyant que les marques qu’il avait gravées étaient toujours présentes. Il les suivit aisément jusqu’aux cachots. Un petit coup sur la bonne pierre, et le passage s’ouvrit. Il était de retour là où tout avait commencé.
Abu pépia nerveusement. En face d’eux se trouvaient les menottes d’Aladdin ; à côté, l’ombre de laquelle avait surgi Jafar sous les traits du vieillard.
— C’était plutôt malin, admit Aladdin à contrecœur.
Il se demanda toutefois pourquoi Jafar s’était donné tant de mal pour l’envoyer lui chercher cette maudite lampe. N’importe quel Vaurien y serait allé pour une seule darique en or, voire moins…
Il devrait tirer tout ça au clair plus tard. Pour l’heure, il avait une princesse à secourir. La porte de sortie était verrouillée, bien entendu, mais Aladdin n’était pas venu les mains vides. Il fit jouer ses crochets à la lueur vacillante de sa lanterne pendant de longues minutes, proférant force jurons et s’épongeant le front. La serrure céda enfin avec un minuscule clic presque décevant.
À l’extérieur, le couloir était court, glauque et sombre. Il regarda avec des yeux ronds les interminables escaliers de pierre qui montaient en spirale jusqu’à un plafond qu’il distinguait à peine. Il avait l’impression d’être au bas d’une tour enterrée. D’ailleurs, elle semblait bâtie sur les mêmes plans que la tour de la Lune, la plus grande du palais. La tour de Jafar…
En face des cachots se trouvait une autre porte recouverte de gravures mystérieuses. Un éclat orangé démoniaque filtrait par l’embrasure.
— Une autre fois, se jura Aladdin.
Il explorerait ce qui avait tout l’air d’être l’atelier secret de Jafar quand la situation serait moins critique.
Il claqua des doigts, et le tapis se baissa poliment pour le laisser monter. Ils s’élevèrent alors au-dessus des marches sombres comme des aigrettes de pissenlits portées par une douce brise.
Au sommet, ils se trouvèrent face à une étonnante porte coulissante verrouillée par un levier. Aladdin l’ouvrit juste assez pour jeter un coup d’œil. De l’autre côté, la pièce était tamisée et quasiment vide, mis à part quelques meubles élégamment forgés. Il n’y avait pas de gardes.
Aladdin recula sous le coup de la surprise. Quel genre de cachot laissait-on sans surveillance ?
Il fit coulisser la porte un peu plus pour se glisser avec Abu et le tapis. Une fois à l’intérieur, il se retourna et constata que ce qui était une porte de cachot d’un côté était un pan de mur tout ce qu’il y a de plus normal de l’autre. D’ailleurs, une fois la porte fermée avec un déclic quasi inaudible, il était impossible de la voir.
Un cachot secret ! Sans doute inconnu du sultan lui-même, paria Aladdin. Le laboratoire et la prison privée de Jafar. Les rumeurs à son sujet disaient donc vrai…
Et si c’était bien le cas, comprit Aladdin, alors Morgiana avait raison : Agrabah courait un grave danger. Il n’y avait aucune raison pour qu’un être énigmatique, comploteur et vicieux comme Jafar devienne du jour au lendemain un généreux bienfaiteur. Aladdin connaissait assez la nature humaine pour le savoir. En tant que voleur, c’était indispensable. Et il savait aussi que les gens ne changent pas aussi radicalement du jour au lendemain.
Le sol en marbre était glacé sous ses pieds nus. Aladdin comprit soudain pourquoi les riches possédaient autant de tapis.
Des talons claquèrent sur la pierre non loin et alertèrent Aladdin, qui se jeta derrière un fauteuil en velours. Le tapis s’étala au sol, et Abu escalada un paravent et se tint immobile près du plafond.
Deux gardes passèrent, droits comme des I, leurs lances acérées en travers de la poitrine. Ils étaient vêtus de la tête aux pieds en noir et rouge – les couleurs de Jafar. Ce n’étaient pas les gardes indisciplinés du marché qu’Aladdin avait l’habitude de côtoyer ; ceux-ci étaient des gardes du palais. Ils avaient l’œil vif, la main nerveuse et pas la moindre once de graisse. C’étaient des hommes dangereux. Très dangereux.
Dès qu’ils se furent éloignés, Abu redescendit. Le tapis leva une pampille, prêt à se soulever.
— Chut ! Pas maintenant, souffla Aladdin.
Il comptait les battements de son cœur et sa respiration.
Presque exactement dix minutes plus tard, les gardes repassèrent. Le même itinéraire. Le même regard méfiant. Le même pas cadencé.
Aladdin sourit, satisfait de sa prévoyance.
— C’est bon, murmura-t-il dès que les gardes furent hors de vue.
Les trois compères avancèrent sur la pointe des pieds – ou en flottant – vers la pièce voisine. En la découvrant, Aladdin s’arrêta… puis leva un sourcil admiratif.
L’espace où il se trouvait aurait pu être une salle de banquet pouvant accueillir aisément une centaine de convives. Mais au lieu de cela, les tables étaient recouvertes de… choses. Des palais miniatures. Des maquettes de labyrinthe sur des plates-formes inclinées dans lesquelles il fallait faire circuler de petites billes d’argent. Des puzzles représentant des scènes de jungle colorées. Des jeux d’équilibre constitués de figurines sculptées d’animaux et de bêtes fantastiques. Et au plafond étaient suspendus les splendides cerfs-volants de soie que le sultan emportait lorsqu’il daignait quitter le palais pour l’un de ses fameux pique-niques.
Les rumeurs étaient donc vraies. L’ancien sultan n’était qu’un vieil homme gâteux qui s’amusait avec ses jouets pendant qu’Agrabah mourait de faim.
Ou bien… il était le vieux père de Jasmine, triste et seul, qui aurait voulu d’autres enfants, ou petits-enfants, ou le retour de sa femme. C’était compliqué.
Un déclic venu d’un coin de la pièce fit sursauter Aladdin, qui se précipita sous une table. Abu et le tapis trouvèrent aussi une cachette.
Personne n’apparut.
Le bruit continuait.
Aladdin leva la tête et vit que sur l’une des tables était posée une maquette d’Agrabah. Elle représentait une ville différente, propre, mais elle était extrêmement réaliste, jusqu’à l’horloge de la place centrale. Voilà d’où venait le bruit. C’était une reproduction parfaitement fonctionnelle : une minuscule demi-lune dorée surgit et tourna d’un cran sur le cadran.
Aladdin secoua la tête – tant pour lui que pour le pauvre sultan et ses hobbies.
Dix minutes. Il entendit le claquement des talons se rapprocher.
Il se hâta de rejoindre une pièce en enfilade. Abu et le tapis lui emboîtèrent le pas pendant qu’il se faufilait vers une salle qui ne semblait pas avoir d’utilité précise. Dans un coin se trouvait un brasero à charbon qui brûlait lentement ainsi qu’un encensoir dont la fumée s’élevait vers le plafond. Il y avait un divan vide.
D’autres pas. Venant de l’autre direction !
Aladdin plongea sous le fauteuil. Il dut rentrer le ventre pour s’y glisser.
Il ne pouvait voir les visages de ces nouveaux gardes, mais il était sûr qu’ils étaient plus nombreux, cette fois. Trois, peut-être quatre, marchant d’un pas parfaitement synchronisé. Les deux gardes qu’il avait déjà évités les rejoignirent au milieu de la pièce ; Aladdin observa leurs pieds et entendit les lances s’entrechoquer en un salut militaire.
Puis les deux patrouilles continuèrent dans leur direction respective.
Aladdin recommença à compter, frustré. Il s’en voulait : il n’avait pas calculé de temps supplémentaire pour que les gardes terminent leur tour. Impatient de bouger, il se leva et prit un risque ; il savait qu’il avait au moins dix minutes avant que les premiers gardes ne reviennent et supposa que toutes les unités étaient coordonnées.
Faux !
Aladdin se plaqua contre le mur le plus près alors que les trois gardes passaient devant la porte, dans une direction totalement inattendue.
Abu traversa la pièce pour le rejoindre. Ses petites griffes cliquetaient sur le sol froid.
Les gardes s’arrêtèrent.
— Abdullah, t’as entendu quelque chose ?
Aladdin ferma les yeux et essaya de ralentir son rythme cardiaque. Le silence était si profond qu’il était certain que les gardes entendraient son cœur.
— J’ai entendu un truc… dans la pièce avec l’encens.
— Sûrement une souris. Ou un singe.
— J’ai pas l’intention de me faire trancher la tête pour un truc qui n’est pas une souris.
Aladdin grimaça quand le garde en question entra dans la pièce, sa lance brandie.
S’il avançait encore de deux pas…
Le soldat balaya la pièce du regard en tournant lentement la tête d’un côté puis de l’autre.
Aladdin ouvrit un œil et eut presque le souffle coupé en voyant la pointe rutilante de la lance à quelques centimètres de son visage.
Le silence s’éternisait.
— Rien, décida le garde.
Alors que le soldat faisait demi-tour pour rejoindre ses compagnons, Aladdin sentit ses jambes flancher.
Sans perdre de temps, il sortit de la pièce et passa sous une fenêtre par laquelle il pouvait voir la lune briller comme un phare. Il s’arrêta net, captivé par la vue.
Dehors s’étendait sur au moins un ou deux hectares le plus beau jardin qu’il ait jamais vu.
Il vit un bosquet de cèdres, de cyprès et d’autres conifères parfumés qui ne pouvaient normalement pas vivre sous le climat chaud et sec d’Agrabah. Les arbres surplombaient des haies de roses et d’autres fleurs délicates, et un parterre était réservé aux plantes de montagne. Un bassin était rempli de nymphéas en fleur et de lotus roses plus hauts qu’un homme. Au milieu de ce décor féerique se trouvait une fontaine aussi grande qu’une maison et en forme de coquille d’œuf. À côté de celle-ci, la gigantesque volière blanche était vide.
Et partout, enlacé sur chaque construction, chaque balustrade et chaque topiaire, du jasmin. Du jasmin blanc, du jasmin rose, du jasmin jaune, du jasmin de nuit… Le parfum était si puissant qu’Aladdin se sentit légèrement enivré.
Jasmine.
C’était son jardin.
Elle ne devait plus être loin. Aladdin se dépêcha.
Le décor devint progressivement plus féminin au fur et à mesure qu’Aladdin progressait dans la pénombre poussiéreuse du palais : il y avait plus de tapis épais, d’urnes travaillées, de tableaux, de fleurs et de plantes. Il traversa un salon rempli de coussins de soie et de tables basses où étaient éparpillés des bols de noix, des parchemins, et même quelques jeux. Apparemment, le sultan avait estimé que le palais était à l’abri des regards indiscrets et n’avait pas jugé bon de faire installer des paravents – ni de faire appel aux traditionnelles femmes soldats.
Bien sûr, on disait que le meilleur ami de Jasmine était un tigre, donc les gardes n’étaient peut-être pas indispensables.
Le salon donnait sur un petit couloir qui se terminait sur une splendide double-porte en or ciselé, qui brillait comme les ailes d’un papillon. Deux hommes de Jafar – en noir et rouge – montaient la garde.
C’était un problème.
Sous l’effet de la frustration, Aladdin serra les poings. Bien sûr, il pouvait s’en débarrasser, d’une manière ou d’une autre, mais le vacarme rameuterait sans doute tous les hommes du palais. Il repensa à Morgiana, « l’Ombre », et savait qu’elle excellait dans ce genre de situations.
Quelque chose dut s’enclencher quelque part ; une horloge invisible ou un carillon silencieux. Les deux gardes levèrent leur lance et se saluèrent, puis ils quittèrent les lieux.
Aladdin ne savait pas quand ils reviendraient, mais son instinct de voleur le poussa à agir immédiatement. Une telle chance ne se représenterait peut-être pas. Il courut vers la porte et sortit son matériel de crochetage. La serrure était un chef-d’œuvre d’orfèvrerie, mais finalement assez rudimentaire. Il ne lui faudrait qu’une minute ou…
La porte s’ouvrit soudain vers l’intérieur.
Surpris, Aladdin se retrouva nez à nez avec Jasmine, tout aussi étonnée que lui. Elle retirait deux épingles à cheveux de la serrure de son côté.
— Euh, salut, dit Aladdin.
La princesse se jeta dans ses bras, ce qui surprit une nouvelle fois le voleur, bien qu’il ne s’y oppose pas. Elle le serrait plus fort encore que la veuve Gulbahar pendant les fêtes.
— Tu es vivant ! se réjouit-elle à voix basse.
— Bien sûr que je suis vivant, objecta Aladdin.
Puis il repensa aux derniers jours et se dit que ce n’était peut-être pas l’hypothèse la plus évidente.
— Je suis venu te sauver. Mais… tu ne sembles pas vraiment en avoir besoin.
Son fameux tigre de compagnie profita d’un instant de flottement pour apparaître. Il scruta les intrus de ses yeux jaunes. Il semblait agressif, surtout avec sa vilaine plaie sur le crâne. Il poussa un grognement désapprobateur. Hystérique, Abu jactait et sautillait sur l’épaule d’Aladdin. Aladdin mit rapidement sa main sur la bouche de son ami pour le faire taire.
— Sans rire, tu as l’air en forme, continua Aladdin, aussi calmement que possible.
— C’est l’intention qui compte, sourit Jasmine en replaçant les épingles sous sa tiare, une main sur le cou de Rajah. Je… Jafar m’a dit que tu avais été exécuté… Par ma faute.
— Quoi ? (Les pensées se bousculaient dans sa tête.) Hum. Je commence à comprendre. Plus ou moins. On en parlera plus tard, il faut sortir d’ici.
— On a environ neuf minutes avant la relève, précisa Jasmine.
— Exact.
Aladdin lui prit la main et fit demi-tour. Abu émit un petit gazouillis d’approbation. Le tapis se dressa.
— Qu’est-ce que…
Jasmine réprima un cri de surprise. Aladdin s’apprêtait à faire une blague sur la petite fille terrorisée par les monstres, mais s’arrêta. Une femme retenue prisonnière dans sa propre chambre par un psychopathe qui veut lui passer la bague au doigt n’avait pas besoin d’imaginer des monstres. Il pouvait facilement lui pardonner d’être un peu à cran.
— Oh, ça ? répondit Aladdin avec désinvolture. Dis bonjour au tapis volant. Tapis, voici la princesse Jasmine.
— Un vrai… tapis… volant…, dit Jasmine, les yeux écarquillés d’admiration. Incroyable. Il faut vraiment qu’on parle.
— En effet, princesse Jasmine, en effet, confirma Aladdin avec ironie.
Elle eut la décence de rougir légèrement. Il s’engagea dans le couloir.
— On verra ça chez Morgiana.
— Qui est… Oh, peu importe. Mais d’abord, il faut sauver le génie.
— Non, Jasmine, c’est impossible. On n’a pas le temps.
— Il est prisonnier. Comme moi, dit Jasmine, désespérée. Jafar l’oblige à faire toutes ces horreurs. Il l’a forcé à faire de lui un sultan, un puissant sorcier. Mais le génie ne veut pas. On doit juste prendre sa lampe…
— Des mains d’un puissant sorcier qui est aussi le sultan, qui a son cachot secret et qui a déjà transformé le palais en son propre… euh… palais ? Impossible, Jasmine. Pas maintenant. On reviendra avec un plan, mais ce sera déjà assez dur de sortir d’ici. Tu crois qu’il laisse un bien aussi précieux sans surveillance ?
Le visage de Jasmine se décomposa.
— Mais…
Aladdin posa la main sur son bras et la regarda droit dans les yeux.
— Je te le promets : si c’est si important pour toi, nous reviendrons le délivrer. Mais pour l’instant, un voleur, une princesse, un tigre, un singe et un tapis volant ne peuvent rien faire d’autre.
Elle hocha tristement la tête et prit sa main.
— Il doit rester sept minutes, dit Aladdin. Je connais une sortie discrète. Nous devons seulement retourner dans la salle aux murs rouges.
Jasmine acquiesça et trotta à ses côtés, le pas vif mais silencieux.
— Jafar n’en a pas fini, chuchota-t-elle. Il a un plan.
— Il contrôle déjà tout Agrabah ! s’exclama Aladdin dans un murmure exaspéré. Que veut-il de plus ?
Le visage de Jasmine se rembrunit :
— Que veulent les gens comme lui ? Plus. Plus de pouvoir. Plus de respect. Plus…
Elle s’interrompit en voyant Aladdin s’arrêter net. Le tapis et le tigre dérapèrent tandis qu’Abu se retenait au cou d’Aladdin pour ne pas basculer.
Dans la salle du brasero, aussi surpris qu’eux, se tenait Rasoul.
— Cours…, suggéra faiblement Aladdin.
— Gardes ! À moi ! Dans la salle du brasero scintillant ! rugit Rasoul.
— La salle du brasero scintillant ? répéta Aladdin, l’air dégoûté, alors qu’ils remontaient le corridor à toute allure.
Les pas lourds semblaient venir de toutes les directions. S’ils avaient été dehors, dans les rues d’Agrabah, Aladdin aurait su où trouver un abri, quelles rues tortueuses emprunter et comment s’échapper. Mais dans le palais, il était aveugle.
— Par où sort-on ? demanda-t-il vivement à Jasmine.
— Droit devant, dit-elle entre deux inspirations. Il y a une loggia en colonnades qui mène à la cour des tabourets au parfum de rose.
Aladdin la regarda.
— Je plaisante, dit-elle avec un sourire en coin. Ils ne sont pas vraiment parfumés.
Le tigre leur passa devant comme s’il avait compris le plan. Le tapis restait en retrait pour assurer leurs arrières.
Aladdin n’était pas vraiment sûr de ce qu’était une « loggia », mais il aperçut devant eux un couloir entouré de colonnes qui s’ouvrait sur une vaste cour. Il y avait des citronniers, des myrtes et des rosiers en pot. D’autres colonnes, ornementales et abstraites, décoraient l’intérieur de la cour à côté de statues représentant d’anciennes divinités des eaux. Il y avait effectivement des tabourets – sculptés en forme de roses.
Il y avait aussi une dizaine de gardes qui les attendaient.
— Halte !
Aladdin recula en voyant deux soldats se ruer vers lui. Le premier le saisit par la taille et le mit au sol. Jasmine parvint à éviter le second.
Le tigre rugit et leva une patte, prêt à déchirer la panse du soldat.
— Rajah, non ! s’écria Jasmine. Ce n’est pas sa faute. Ce sont les ordres de Jafar !
— C’est maintenant qu’elle devient protectrice ? Elle n’aurait pas pu attendre dix minutes ? se demanda Aladdin tout haut en essayant vainement de se dégager du garde.
Il se roula alors en boule, pointa les pieds vers les parties intimes du soldat et poussa aussi fort qu’il le put sur ses bras et ses jambes en même temps.
Le soldat poussa un cri de douleur en tombant sur le côté. Aladdin lui grimpa sur le dos.
— Séparez-vous ! ordonna-t-il en plongeant sur un côté.
Une lame fendit l’air juste au-dessus de sa tête. Il fit une roulade au sol et repoussa son assaillant des deux pieds. Celui-ci s’effondra dans les bras de deux autres soldats. Les cimeterres volaient de toutes parts.
Un cri de Jasmine le fit sauter sur ses pieds. Un garde avait réussi à l’attraper par la ceinture et la tirait. Elle s’accrochait à une statue d’une seule main… pendant que l’autre cherchait sa dague en argent.
Rajah se tourna et rugit de nouveau.
— Bande d’idiots ! cria Rasoul en les rattrapant enfin. Le sultan vous fera trancher la tête si vous touchez un cheveu de la princesse !
C’est alors que le tigre bondit.
Aladdin ne put voir ce qu’il se passa ensuite, puisque deux gardes se précipitaient vers lui, les lames pointées vers son ventre.
Il s’accroupit et tournoya comme un derviche. Il parvint à emporter les jambes de l’un des gardes, qui trébucha sur son compère. Les deux hommes s’étalèrent de tout leur long sur le sol de pierre dans un craquement sordide.
— Tapis ! appela Aladdin dès qu’il put respirer. Occupe-toi de Jasmine !
Le tapis s’arrêta dans les airs. Il planait juste hors de portée de gardes distraits qui tentaient de le piquer de la pointe de leur cimeterre. Rajah, une fois débarrassé de ses premières proies, s’avança silencieusement par-derrière, prêt à se jeter sur eux.
Sur les ordres d’Aladdin, le tapis redescendit en slalomant entre les colonnes de marbre vers Jasmine. Les gardes se retournèrent pour le suivre et se retrouvèrent face au tigre.
Avant de pouvoir réagir, Aladdin se sentit violemment saisi par des mains expertes et familières… Celles de Rasoul.
— Vaurien ! Tu as perdu la tête !
— Pas encore, rétorqua le voleur.
Il avait beau se débattre, Rasoul le tenait fermement. Un autre garde approcha sa lame de son ventre.
Les choses se présentaient mal.
Du coin de l’œil, il vit que Jasmine s’était libérée de ses agresseurs. La princesse sauta et attrapa les pampilles du tapis, qui s’affaissa légèrement sous son poids. Il s’éleva haut dans le ciel, la princesse suspendue comme un lièvre pris dans les serres d’un aigle.
Aladdin lâcha un soupir de soulagement. Qu’il s’en sorte ou pas, Jasmine était maintenant en sécurité.
Soudain, Abu sauta sur la tête du garde à l’épée.
C’était suffisant pour qu’Aladdin pousse sur ses jambes pour faire un salto arrière et retomber sur le dos de Rasoul – qui lui tenait toujours fermement les bras.
Aladdin étouffa un cri de douleur après s’être ainsi tordu les bras.
Rasoul desserra légèrement son étreinte. Aladdin se tortilla comme une fouine jusqu’à se libérer complètement du capitaine.
— Eh ! fit une voix venue d’en haut.
Aladdin leva la tête.
Visiblement, Jasmine ne partageait pas son astucieux plan : la princesse était penchée au bord du toit, au lieu de fuir. Comme elle aurait dû le faire. Elle le pointa du doigt et le tapis fonça vers Aladdin.
— Les princesses sont-elles toutes aussi désobéissantes ? s’écria Aladdin avec un sourire, en s’apprêtant à sauter sur le tapis
Dans un rugissement de colère, Rasoul tira l’épée et se rua vers lui. La pointe de sa lame s’enfonça dans la chair d’Aladdin.
Jasmine haleta.
Aladdin inspira profondément et s’efforça de rester debout. Le tapis était assez près pour monter dessus…
Mais le coup suivant de Rasoul n’était pas destiné au voleur.
Le tapis volant avait bien essayé de s’éloigner, mais il n’avait pas été rapide.
L’épée de Rasoul entailla un coin du tapis et trancha l’une des pampilles. Le tapis fut pris d’un terrible tremblement et dériva de travers en essayant de se contrôler.
Rajah grogna.
Aladdin jura.
— Je n’ai pas envie de te tuer, Vaurien, dit Rasoul, l’épée levée.
— Je vois ça, rétorqua Aladdin.
— Si la princesse disparaît, ce sera ma tête qui tombera – et celle de tous mes hommes.
Du coin de l’œil, Aladdin vit le tapis voleter lentement entre une rangée de statues et de colonnes très intéressantes. Elles semblaient pratiquement alignées, depuis cet angle. Une idée prit forme.
— Si la princesse ne disparaît pas, elle sera obligée d’épouser un monstre, et tu le sais ! s’écria Aladdin en s’écartant de l’épée de Rasoul.
Mais le capitaine était plus vif que sa taille ne le laissait penser et abattit une nouvelle fois sa lame vers le jeune homme.
Aladdin l’esquiva. Il sauta alors comme une grenouille et prit appui sur la tête de la première statue pour s’élancer vers la seconde.
Il sauta aussitôt vers la troisième.
Trop tard. Rasoul avait compris son plan et courait pour l’arrêter.
Sur la dernière colonne ornementale, Aladdin puisa dans ses dernières forces pour sauter. La colonne se balança sous son élan.
Ses mains agrippèrent le rebord du toit, mais les tuiles d’argile s’émiettaient sous ses doigts. Jasmine lui attrapa les bras et l’aida à se hisser.
Dans la cour en contrebas, la colonne vacillait dangereusement. Aladdin vit avec horreur Rasoul se tourner et lever les yeux pour tenter de comprendre ce qu’il se passait.
— Tapis ! Aide Rasoul, cria Aladdin. Pousse-le hors du chemin !
Le tapis, encore étourdi, approcha péniblement du capitaine. Il ne poussa pas vraiment Rasoul, mais s’enroula autour de ses pieds.
Abu eut juste le temps d’escalader la colonne et de sauter avant qu’elle ne s’écrase sur le sol de la cour.
Rasoul n’eut pas autant de chance.
Au sol, l’homme se retourna et leva les yeux – puis il cria.
S’ensuivit un horrible craquement.
Aladdin détourna les yeux, mais pas avant d’avoir vu un bras de Rasoul se soulever faiblement. Puis retomber au sol.

[image: La naissance d’une armée]
Trois silhouettes avançaient silencieusement sur les murs du palais : la nuit était si noire que seule l’absence d’étoiles pouvait trahir leur présence. Des bruits s’élevaient de différentes tours du sérail. Des ordres étaient lancés, une chasse s’organisait, des explications étaient proposées, et des têtes roulaient. Littéralement.
Aladdin, Jasmine et Abu arrivèrent près d’un bosquet de hauts palmiers. Ironiquement, c’était justement par là que Jasmine avait fugué il n’y avait pas si longtemps. Il aurait été impossible de sauter avec le tigre – mais beaucoup plus facile avec le tapis magique. Les abandonner leur laissait un goût amer : ils se sentaient seuls et démunis.
Aladdin s’allongea au sommet du mur et descendit Jasmine aussi bas que possible. Elle dut se laisser tomber sur les trois derniers mètres sur le faîte d’arbres épineux. Sa réception, sans être parfaite, fut assez bonne. Quant à ses touffes de cheveux arrachés par les branches pointues, elles finiraient bien par repousser.
Aladdin sauta après elle. Sa blessure le brûlait et le tiraillait. Le sang coulait sur son flanc.
Ils descendirent rapidement des arbres comme des lézards. Lorsqu’ils touchèrent enfin le sol, ils détalèrent aussi vite que possible vers le quartier des Vauriens.
Ils n’avaient pas eu le temps d’aller bien loin quand ils entendirent un étrange son monter de l’obscurité. Il faisait penser au cliquètement d’un gigantesque mille-pattes. Avec de grosses chaussures pointues.
Jasmine s’arrêta et mit l’index devant ses lèvres. Aladdin lui adressa un regard interrogateur.
— Cachons-nous ! souffla-t-elle.
Aladdin regarda autour de lui et aperçut une maison qui semblait abandonnée. « Semblait », car tout Agrabah – sauf le palais – était déserte, cette nuit. Toutes les bâtisses étaient noires, soit parce que les volets étaient fermés, soit parce que l’intérieur était faiblement illuminé. Même dans les quartiers riches, les salons de thé, les bars et les chais étaient vides. Le silence qu’Aladdin avait découvert en revenant de la caverne devenait encore plus étourdissant avec ce tic-tic régulier.
Ils franchirent la porte sommairement suspendue à ses charnières. À l’intérieur, ils virent peu de meubles. Tout ce qui restait était cassé ou désordonné. La poussière et le sable du désert recouvraient tout. L’endroit était clairement inhabité. Jasmine se laissa tomber sur un vieux coussin moisi et probablement mité, mais ne s’en émut pas spécialement.
Aladdin resta près du seuil pour surveiller l’extérieur par une fissure.
À quelques pas seulement de la porte passa une unité de six… gardes. Aladdin ne trouva pas d’autre mot. Leurs uniformes étaient rutilants, noirs comme les lanceurs de sistres lors du défilé. Leurs mouvements étaient parfaitement synchronisés. Ils portaient des armes inhabituelles qui ressemblaient à des lances, mais qui se terminaient par une lame d’épée. Leurs bottes en cuir, dont le talon était renforcé par une plaque de métal, étaient semblables à celles des cavaliers.
Mais c’étaient leurs visages… leurs yeux… qui soulevaient le plus de questions. Ils se ressemblaient tous trait pour trait. Comme les jolies danseuses de la parade. Encore une fois, ce n’étaient pas des cousins ou des frères : il y avait des similitudes frappantes dans leurs expressions, de leurs yeux vides à leurs bouches droites. Comme des statues, ou des marionnettes, ou…
Aladdin frissonna, sans savoir pourquoi.
— Que sont-ils ? cracha-t-il une fois les soldats partis.
— Les Patrouilles de la Paix de Jafar, dit Jasmine dans un soupir las. Ce sont… En fait, je ne sais pas exactement ce qu’ils sont. Ils ont simplement apparu. Par magie.
En parlant, la princesse détacha ses cheveux et les démêla distraitement. Aussi poussiéreux et sales soient-ils, Aladdin aurait sincèrement aimé le faire pour elle. Passer sa main dans ses cheveux…
— Ces soldats font partie du grand projet de Jafar pour Agrabah. Ils sillonnent la ville toute la nuit. Pour combattre le crime, comme il dit. J’imagine que certains habitants en sont satisfaits. Ils se sentent en sécurité. Comme il dit.
— C’est un peu… étrange.
Jasmine était pâle et léthargique. Ils s’étaient échappés et auraient dû se réjouir, mais elle ne semblait pas satisfaite. D’ailleurs, en y repensant, Aladdin lui-même n’était pas si heureux que cela. Il était soulagé, bien sûr. Mais il se sentait terriblement mal pour le tapis volant.
Au cours de la semaine écoulée, il avait assisté à des événements plus dramatiques que tout ce qu’il avait connu jusque-là.
— Je suis désolé, dit-il doucement en s’asseyant à côté d’elle. Pour ton père.
Le visage de Jasmine se durcit. Il y avait une lumière dans ses yeux, mais elle était maintenant menaçante. Elle étira les doigts puis serra les poings, comme un tigre qui sort les griffes.
— Jafar l’a tué. Sous mes yeux. Je n’aurais jamais imaginé qu’il… détestait mon père à ce point. Il était à sa merci. Avec un tel pouvoir, il aurait pu le bannir, ou le transformer en souris. Ou n’importe quoi. Au lieu de cela, il l’a simplement poussé du balcon. Sans sourciller.
— Je crois que Jafar nourrissait de grandes ambitions… et de sombres pensées depuis longtemps, dit doucement Aladdin. Tout ça était soigneusement planifié. Me faire arrêter quand j’étais avec toi faisait partie de son plan. Il avait besoin de moi pour récupérer la lampe et le génie.
Jasmine plissa les yeux :
— C’est toi qui as récupéré la lampe pour Jafar ?
— Oui. C’est une longue histoire. C’est marrant, j’ai l’impression de souvent dire ça, en ce moment. Un jour, peut-être, je te raconterai tout. Disons seulement que je ne remettrai jamais les pieds dans une grotte.
Elle fronça les sourcils.
— Donc… ce n’était pas à cause de moi ? Il aurait de toute façon trouvé quelqu’un d’autre pour faire le sale travail ?
— Je n’en sais rien. Je me suis posé la même question. Mais c’est bien toi qui n’as pas réfléchi aux conséquences quand tu t’es échappée pour te promener à Agrabah, ajouta gentiment Aladdin. Je croyais que tu n’étais qu’une jolie fille riche qui voulait s’encanailler. Votre Altesse Royale.
— Tu me trouves jolie ? demanda-t-elle avec de grands yeux.
Aladdin s’interrompit, la bouche grande ouverte. Il ne savait plus quoi dire.
— Ah ! C’est pourtant évident. On lit en toi comme dans un livre en araméen ! dit Jasmine avec un sourire bien peu royal.
Elle lui poussa gentiment l’épaule. L’espace d’un instant, Aladdin eut l’impression, plutôt positive, de voir Morgiana. Elle continua, soudainement sérieuse :
— Mais tu dois me dire la vérité à propos d’une chose.
— Tout ce que tu veux.
— Comment tu t’appelles ?
Aladdin se dérida.
— On ne s’est pas officiellement présentés, c’est vrai ! Il sauta sur ses pieds et s’inclina. Je suis Aladdin, fils d’Hatefeh, qui était la fille de Twankeh, lui-même fils d’Ibrahim, qui était le fils d’un tas de gens dont tu n’as jamais entendu parler. Dont personne n’a jamais entendu parler.
— Et moi, je suis… Bon, tu sais déjà qui je suis, dit Jasmine qui se rembrunit brusquement. Je suis sincèrement désolée pour tout ce que tu as traversé.
— Ça en valait la peine. Dans l’ensemble, dit Aladdin en se rasseyant près d’elle.
Il grimaça de douleur. Jasmine vit sa blessure et en eut le ventre serré. Mais lorsqu’elle approcha les mains, le voleur l’arrêta délicatement.
— Et puis, je suis encore en vie. Nous ferons tomber Jafar. Et tu reprendras ton trône. D’une manière ou d’une autre. Pour honorer ton père.
— Pour venger mon père, gronda Jasmine la mâchoire serrée.
Elle serra de nouveau les poings. Son regard perdu au loin brûlait de rage.
Aladdin passa ses mains sur son visage. Il s’était passé tellement de choses en si peu de temps. Tout avait changé bien trop vite. Le vieux sultan n’était plus – il n’avait pas été un grand souverain, mais au moins, il avait été cohérent. L’horrible vizir Jafar était devenu un dictateur. Agrabah était… différente. La situation était précaire.
Et Rasoul était mort.
Aladdin n’appréciait pas particulièrement le capitaine, encore moins depuis que Rasoul l’avait gratifié d’une belle balafre au flanc. Mais à l’instar du vieux roi, il avait toujours fait partie de sa vie. C’était même une connaissance personnelle. Rasoul le pourchassait depuis qu’il était gamin. Puis Aladdin était devenu un jeune homme, et Rasoul capitaine de la garde. Ils avaient presque grandi ensemble, bien qu’en suivant des trajectoires opposées.
Aladdin sentit une boule peser sur son estomac. Il n’avait jamais souhaité la mort de Rasoul. D’ailleurs, il n’avait jamais provoqué la mort de quiconque, jusque-là. Ce sentiment de culpabilité était nouveau. Et, récemment, tout ce qui était nouveau semblait désastreux.
Sauf Jasmine.
Il lui suffisait de la regarder pour se sentir mieux. Elle avait maintenant tressé ses cheveux et les avait enroulés autour de sa tête, comme une nomade. Quelques mèches tombaient autour de ses oreilles de manière infiniment séduisante. Son visage, bien que couvert de poussière, était lumineux.
Dans d’autres circonstances, il l’aurait embrassée.
Mais elle était différente, elle aussi. Elle bouillonnait de colère. Aladdin comprit à ce moment que la gentille petite fille naïve était en train de se transformer en une femme sombre et redoutable sous ses yeux.
Il devait l’en empêcher.
— On doit l’arrêter, dit-elle la voix tremblante, comme si elle avait perçu les pensées d’Aladdin.
— Oui, répondit-il simplement en passant son bras sur ses épaules. Mais nous n’y arriverons pas seuls. Allons en lieu sûr. Chez Morgiana. Ensuite, nous aviserons.
Il se releva et lui tendit la main. Elle la prit, malgré la fatigue qui l’attirait inexorablement vers le sol.
Aladdin vérifia la rue. Le danger semblait s’être éloigné. Il entendait de nouveau le murmure feutré d’Agrabah dans le sillon des patrouilles, tels des insectes dans les hautes herbes qui reprenaient le cours de leur vie après le départ des cavaliers.
Ils s’étaient faufilés le long de quatre bâtisses à peine quand Jasmine demanda soudainement :
— Attends, c’est qui, cette Morgiana ?
Aladdin soupira.
— Une amie.
— Une « amie » ? répéta Jasmine, sceptique.
— On se connaît depuis qu’on est petits. On a grandi ensemble. Nos chemins se sont… séparés.
— Quoi, elle est devenue philosophe ? le taquina la princesse, qui semblait toutefois soulagée. Elle a fondé une famille ? Ou elle est entrée dans les ordres, peut-être ?
— Pire. C’est une voleuse. Bien pire que moi. Elle et Duban ont monté leur petite organisation criminelle. Ils ont commencé par entraîner les petits Vauriens abandonnés à devenir de meilleurs mendiants. Tu te souviens des enfants que je t’ai montrés ? Voilà, eux. Ensuite, ils leur ont appris l’art du vol. Et d’autres talents peu reluisants. Je ne partageais pas leur… vision des choses. Entre ça et mes affaires de famille, nous nous sommes perdus de vue.
— Il y a quinze jours, je ne connaissais rien au marché, au vol, ni à la pauvreté. Et voilà qu’aujourd’hui, j’apprends qu’il y a différents niveaux de vol, dit Jasmine en secouant la tête.
— Et encore, tu n’as jamais été enfermée dans l’estomac d’un tigre de pierre, ajouta Aladdin. C’est le genre de chose qui te fait voir la vie sous un autre angle.
Jasmine fut émerveillée par leur arrivée dans la planque de Morgiana. Beaucoup moins par les dagues qui leur piquèrent le dos dès qu’ils entrèrent dans la salle principale.
— Deux fois en une semaine, Al ? s’étonna Morgiana d’une voix traînante.
Visiblement, elle et Duban étaient en pleine discussion : ils étaient proches l’un de l’autre et avaient le visage tendu.
— Je suis honorée.
— Tu peux l’être, siffla Aladdin, en essayant de ne pas tressaillir quand une petite fille toucha sa plaie béante de la pointe de son canif.
— Laissez-les, ordonna Duban d’une voix lasse. Aladdin et sa mignonne ne sont pas une menace.
Morgiana hocha la tête en direction des enfants qui s’évanouirent dans l’obscurité comme un rêve. Elle adressa un petit sourire rapide à son vieil ami :
— Et une mignonne de haut rang, mon cher Aladdin. Dis-moi, comment as-tu fait la connaissance de la princesse royale Jasmine ?
Jasmine était bouche bée. Aladdin, quant à lui, n’était pas franchement surpris. Ses vêtements de soie et de satin se devinaient aisément sous la poussière et le sang, et sa tiare était encore visible sous ses tresses. Sans parler de ses énormes boucles d’oreilles en or, qui la trahissaient instantanément. Contrairement à Aladdin, Morgiana n’avait tout simplement pas l’esprit embué par la beauté de la princesse.
Et pour sa défense, se dit Aladdin, elle ne portait plus son foulard.
Jasmine tenta de voir ce que Morgiana désignait du menton. Quand elle comprit qu’il s’agissait de sa tiare, elle la retira rapidement. Elle la jeta alors aux pieds des voleurs. La couronne atterrit sur la terre battue avec un bruit sourd et menaçant.
Duban, Morgiana, et même Aladdin, sursautèrent.
— Prenez-la. Ça m’est égal. J’ai perdu mon père. J’ai perdu mon tigre… J’ai perdu mon royaume. À quoi me servirait une couronne ?
— Waouh ! fit Duban.
— Tu n’étais pas obligée de t’en débarrasser, dit rapidement Aladdin. Nous aurions pu…
— Si j’avais voulu ta couronne, princesse, je l’aurais prise moi-même, l’interrompit Morgiana.
Elle frappa du talon pour expédier la tiare dans les airs et la rattraper d’une main. Puis elle s’approcha de Jasmine et la lui rendit.
— Ce qui est à moi est à toi, ici, ajouta-t-elle en guise de salutations formelles. Si tu as soif, nous avons de l’eau.
Jasmine récupéra la couronne. Elle esquissa un sourire.
— En effet, je prendrais bien un verre d’eau.
— Je t’en prie, dit Morgiana en désignant la table basse.
Jasmine s’installa gracieusement en position du lotus. Aladdin s’assit à ses côtés en vacillant légèrement. Duban et Morgiana les imitèrent. Le jeune Hazan revint avec deux coupes, l’une en argent brut pour Aladdin, l’autre en or pour Jasmine.
— Mille mercis, dit Jasmine en trinquant.
Elle but d’un trait, puis retourna sa coupe :
— Ah… je le savais. Elle vient du palais. Elle fait partie du service de banquet mineur. Elle porte le sceau de mon père.
Morgiana écarta les mains et haussa les épaules.
— Ils sont difficiles à refourguer à cause du sceau. Personne ne veut les acheter. Il est facile de retrouver leur origine, et le moindre vol au palais est passible de peine de mort. Alors on s’en sert ici.
— Euh…, commença Aladdin.
Duban semblait nerveux, lui aussi.
Jasmine agita la main.
— C’était juste un constat. Ma définition du bien et du mal est assez fluctuante, ces derniers temps.
Les deux voleurs échangèrent un regard en entendant le ton désabusé de la princesse.
— Vous avez l’air nerveux, dit Aladdin, en attrapant un kaki et une cuisse de caille.
La viande était étonnamment bonne et bien cuite.
— Des espions en plus, des postes d’observation à tous les coins – oui, je les ai remarqués. Même la jeune femme en bleu, très bien déguisée, d’ailleurs. Je croyais qu’Agrabah était idyllique sous le nouveau régime ?
— Tous les changements ne sont pas bons, maugréa Duban.
Il but ce qui n’était clairement pas de l’eau dans sa coupe, puis essuya sa barbe.
— Nous pensions que les Patrouilles de la Paix seraient assurées par les habituels incompétents du marché, continua Morgiana. Mais ils sont… différents. Personne ne sait qui ils sont ni d’où ils viennent. Et à ce que je sache, personne n’a vu de caravanes remplies de dizaines de soldats identiques traverser le désert.
— Et ils font très bien leur travail, regretta Duban. Il y a une heure à peine, un voleur a été retrouvé cloué à l’un des murs de la ville, comme un insecte. Des poignards dans les deux poignets, les pieds, le cou et le cœur. Ce n’était pas l’un des nôtres, précisa-t-il rapidement.
— Et n’oublions pas l’or, dit Morgiana d’une voix traînante en se versant du vin d’une flasque en cuir. C’est un vrai problème.
— L’or ? demanda Jasmine. Qu’est-ce que ça vient faire dans tout ça ?
— Tu vois cette orange ? répondit Morgiana en transperçant un fruit de sa dague. Il y a une semaine, on pouvait en acheter une dizaine pour un shekel d’argent. Aujourd’hui ? Une seule orange coûte vingt dariques d’or. Ou jafars d’or, ou peu importe le nom de ces pièces maléfiques.
— Quand tu peux invoquer l’argent du ciel, expliqua Duban en voyant que Jasmine ne comprenait toujours pas, quand n’importe qui peut tendre le bras et ramasser autant de pièces qu’il le souhaite, l’or n’a pas plus de valeur que le sable.
Morgiana désigna une petite pile de pièces d’or dans un coin de la caverne :
— Ça ne vaut plus rien, désormais.
Aladdin se remémora de nouveau les montagnes d’or enfouies sous le désert. Une idée singulière lui vint à l’esprit. Et si tout cela s’était déjà déroulé auparavant ? Peut-être que le trésor avait été enterré, non parce qu’un vieux sultan fou avait voulu mourir avec ses richesses, mais parce qu’il avait failli détruire le monde à cause de sa cupidité ? Avec l’aide d’un génie, dont la lampe était le seul objet « sans valeur » à l’intérieur… Peut-être que tout cela avait été caché pour protéger le monde du pouvoir des souhaits.
Il se frotta la tête. Ce genre de réflexions profondes ne faisaient pas partie de ses habitudes. À croire que ça aussi était en train de changer.
— Ça ne peut pas faire partie du plan de Jafar, murmura Jasmine. Je crois qu’il ne s’attendait pas à ça…
— Tu as bien dit qu’il avait un plan, n’est-ce pas ? se souvint Aladdin. Il prévoit quelque chose de pire ?
— Pire que de l’or sans valeur ? demanda Morgiana sur un ton malicieux. J’ai du mal à l’imaginer.
Jasmine hocha la tête. Il lui avait suffi d’un peu de repos et d’un verre d’eau pour retrouver toute son énergie.
— On doit arrêter Jafar. Écoutez : il possède une lampe à laquelle est lié un génie. Jusqu’à présent, il a utilisé deux vœux : le premier pour devenir sultan et le deuxième pour devenir le sorcier le plus puissant qui soit. Le génie n’a pas pu lui accorder son troisième souhait, qui allait à l’encontre des lois de la magie.
— C’était quoi ? pressa Duban, impatient.
Jasmine s’empourpra et hésita à continuer son histoire.
— Jafar voulait… une épouse consentante, dit-elle finalement. Il voulait que le génie me rende amoureuse de lui.
— Oh, fit Morgiana, un peu déçue. C’est tout ? Mais pourquoi ?
Jasmine ne se sentit pas insultée, au grand soulagement d’Aladdin.
— Parce que c’est ce qu’il veut, en plus du pouvoir, expliqua la princesse. Plus que tout au monde, Jafar veut être adulé, admiré – c’est pour cela qu’il organise des parades, qu’il distribue de l’or à tout-va, qu’il multiplie les grands discours au balcon. Il veut que tout le monde, moi y compris, l’aime.
— Personnellement, ce n’est pas ce que je souhaiterais. Sans vouloir te manquer de respect, dit Duban, tout aussi étonné. Avec tout ce qu’il y a dans les mythes et les légendes ! Comme un cheval plus rapide que le vent ou un bateau qui peut naviguer parmi les étoiles… Voilà ce que je ferais comme souhait.
Morgiana se tourna vers Aladdin, les yeux plissés.
— Excuse-moi, si je comprends bien, tu as donc amené l’objet des convoitises du sorcier le plus puissant au monde dans notre cachette secrète ?
— Hum, oui… ? dit Aladdin avec un petit sourire chagriné.
— Elle pourrait nous être utile pour négocier, suggéra Duban.
— Si Jafar savait que j’étais ici, il aurait déjà attaqué, répondit rapidement Jasmine. Je ne crois pas qu’il puisse voir à travers les murs. Si vous permettez, j’aimerais continuer : il est s’est mis hors de lui en apprenant que ni le génie ni lui ne pouvaient me forcer à l’aimer. La magie est impuissante pour cela. De même, elle ne peut apporter directement la mort ou redonner la vie. Pour le moment, Jafar fait tout ce qu’il peut pour trouver comment briser les lois de la magie. Il a déjà envoyé des dizaines de serviteurs à travers le monde pour trouver des sources de savoirs anciens et maléfiques. Jafar veut être aimé… mais il veut aussi soulever une armée de défunts. Pour conquérir le reste du monde.
Toute la salle resta silencieuse le temps d’assimiler les paroles de la princesse.
— Tu plaisantes ? demanda Duban, les yeux écarquillés.
— Pas du tout. J’ai assisté à ses premiers essais. Il est… vraiment sérieux.
— Magie noire de sheitan ! jura Morgiana dans la langue de sa mère. C’est très grave, Jasmine.
— Je ne sais pas ce qui est pire, tempéra Duban. Que Jafar lève une armée de morts pour le servir ou qu’il nous ensorcelle tous pour qu’on l’aime inconditionnellement. À jamais.
— Les deux sont atroces, dit Aladdin. Nous devons l’arrêter. Ou fuir. Ou mourir.
— Qu’en dites-vous ? supplia Jasmine. M’aiderez-vous à empêcher Jafar d’obtenir ce qu’il recherche ? M’aiderez-vous… à le renverser et à reprendre mon trône ?
Morgiana et Duban s’échangèrent un regard entendu.
— Nous sommes des voleurs, Jasmine. Que pouvons-nous faire ? demanda Duban.
— Vous n’êtes pas de simples voleurs, vous disposez de tout un réseau, souligna la princesse. Vous formez presque une armée. Nous n’avons pas besoin d’une force militaire, nous devons simplement empêcher Jafar de briser les lois de la magie. Par exemple, en dérobant ce qu’il recherche avant que ces objets ne lui soient remis. Je suis sûr que vous vous y connaissez en pillage de caravanes.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit Morgiana en prenant une gorgée de vin.
Jasmine l’ignora.
— Pendant ce temps, je peux aller voir les habitants et obtenir du soutien pour reprendre le trône. Pour redonner le pouvoir au peuple.
Les deux voleurs ne pipèrent mot. Jasmine les observait, l’un après l’autre.
— Qu’est-ce qu’on y gagne ? demanda Morgiana sur un ton raisonnable.
— La gratitude éternelle de la sultane ? hasarda Jasmine. La possibilité de ne pas avoir l’esprit asservi et de ne pas devenir un soldat non mort au service d’un sorcier fou ? Que dites-vous de ça ?
La voleuse haussa les épaules.
— Peut-être qu’il est temps pour les voleurs de disparaître. De changer de ville. Il paraît que Bagdad est agréable, à cette époque de l’année…
— Mais enfin ! C’est d’Agrabah qu’il est question. Et le reste du monde est aussi en danger ! dit Jasmine, affligée.
— Je n’ai que faire du reste du monde. Que les morts s’en emparent, dit Duban, indifférent.
— Je suis bien d’accord. Cela dit, je n’ai pas une grande affection non plus pour les Patrouilles de la Paix, soupira Morgiana, comme si elle parlait d’un gâteau. Ils mettent de sacrés bâtons dans les roues des honnêtes voleurs.
— C’est bien vrai, acquiesça Duban en levant sa coupe. Et sincèrement, je ne suis pas friand de goules. Alors, toute une armée, ce n’est pas très ragoûtant.
Jasmine perdait espoir devant les remarques puériles des deux voleurs.
Mais Aladdin souriait. Il avait reconnu les plaisanteries de ses vieux amis : ils avaient déjà pris leur décision et s’amusaient à tourner autour du pot. Comme si s’attaquer à un sultan, un sorcier et un génie dans un palais lourdement gardé était anodin.
— Alors… m’aiderez-vous ? demanda Jasmine qui retrouvait espoir en voyant l’expression d’Aladdin.
Duban abattit son poing sur la table. Jasmine recula sous le coup de la surprise. Lorsque le voleur retira son bras, sa dague était profondément plantée dans le bois : elle était courte, sombre et mortelle. Comme Duban.
— Personne ne nous prendra Agrabah. Ni un sorcier maléfique et sa magie noire, ni une armée de morts.
Morgiana l’imita et planta sa lame devant Jasmine.
— Pour Agrabah, jura-t-elle.
— Pour Agrabah ! répéta toute la caverne.
Une demi-dizaine de dagues, de couteaux et de poignards, tenus par de petites mains agiles, vinrent se figer dans la table basse devant Jasmine.
— Eh bien, princesse, lança Morgiana, vous avez votre armée de Vauriens. Quels sont vos ordres ?
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— Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes ce que je fais. Contente-toi de regarder et d’apprendre.
Éclairé par le rougeoiement sinistre de la lave qui traversait son atelier secret, des cisailles dans les mains, Jafar ressemblait à un tailleur démoniaque. Les lèvres serrées, il leva un sourcil et se redressa pour mieux observer son travail. Puis il prit sa décision, choisit un point et commença à tailler.
Le tissu sur lequel il œuvrait tressauta.
Le tapis aux couleurs vives était tendu sur un chevalet normalement réservé aux victimes humaines. Ses trois dernières pampilles étaient fixées aux montants de l’engin par d’horribles clous dentelés. Tandis que Jafar entaillait le tissu, le pauvre objet s’agitait et se démenait. Des bouts de fils et de poils coulaient au sol et formaient une étrange flaque pareille à du sang.
— Tu vois, Iago…, dit Jafar qui s’escrimait à couper la lisière de l’étoffe, le problème est que tu ne comprends toujours pas que tu dois garder l’esprit ouvert et que tu dois saisir toutes les possibilités qui s’offrent à toi. Comment tu peux transformer des échecs, des déceptions et des revers en triomphes. Tout est une question de point de vue. Certes, nous avons perdu Jasmine, mais voyons le bon côté des choses. Nous avons gagné une ressource très intéressante et précieuse. Crois-tu que je serais devenu sultan si je n’avais pas trouvé des solutions… créatives à mes problèmes ?
Une dernière incision, et le tissu était enfin sectionné. Les deux parties se trémoussaient étrangement, comme un insecte à qui l’on a coupé la tête et dont les jambes continuent de bouger.
Jafar ne manquait pas d’expérience dans ce domaine. Cette vue le rendait nostalgique. Il soupira et se remit à l’œuvre.
— Tu n’as aucune idée. Aucune, Iago. Tu as vécu comme un coq en pâte dans ce palais doré. Tout le monde te nourrit, même le vieil imbécile te donnait des biscuits. Ma mère… Ma mère ne m’a donné que mon nom. Elle m’a vendu comme esclave au premier venu. Personne ne me donnait de biscuits, tu peux me croire, Iago. J’ai dû travailler dur. Me préparer. Être créatif pour m’en sortir.
Jafar se tut. Il se concentrait pour refermer les cisailles sur une partie de tissu qui résistait. La carpette avait un peu plus de mou et pouvait se débattre davantage, et Jafar devait la retenir fermement. Des perles de sueur suintèrent de son front pâle. La pièce était plongée dans un silence oppressant ; seul le bruit répugnant de la lame qui entaillait le tapis volant résonnait. Les fils chatoyants formaient désormais une mare sur le sol.
Lorsqu’il parvint une nouvelle fois au bout du tissu, Jafar gloussa triomphalement. Il brandit une large bande d’étoffe qui s’effilochait sur toute sa longueur. Elle tressaillit faiblement dans les airs.
— Parfait ! N’est-ce pas, Iago ?
Outre le tapis et le sorcier, la pièce était vide, et personne ne lui répondit.
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Un chariot étrange et lourdement gardé roulait lentement dans la poussière d’Agrabah. Derrière, les montagnes d’Atrazak – hautes, escarpées, grises et sans vie – se découpaient sur le ciel bleu. Le chargement qui provenait de par-delà les montagnes était suffisamment important pour être conduit par deux charretiers en armure et escorté de deux soldats du palais dans leur uniforme rouge et noir. Le génie planait silencieusement au-dessus d’eux, ses mains bleues ouvertes comme s’il se préparait à… quelque chose.
Dès que cette étonnante procession, qui n’émettait aucun son, à l’exception du grincement des roues et du blatèrement occasionnel des chameaux, eut franchi la porte nord-est de la ville, le silence fut immédiatement brisé.
Une dizaine d’enfants armés de seaux, de coupes et de carafes accoururent sur la place pour les saluer. Ils tapaient sur leurs ustensiles et les brandissaient pour attirer l’attention.
— Puis-je étancher votre soif, courageux soldats ?
— Ou hydrater vos chameaux, honorable effendi ?
— Buvez, monsieur, buvez !
— Vous voulez de l’eau ?
L’un des charretiers mit pied à terre. Il était couvert de sueur et de poussière. Ses lèvres étaient desséchées. L’armure rembourrée lui collait à la peau de manière désagréable. Les cheveux qui dépassaient de son heaume à pointe étaient plaqués sur son front comme la coiffe d’une statue. Son visage témoignait du feu du soleil, de la morsure du sable et de son épuisement.
Malgré tout, il exécutait les ordres et chassa les enfants d’un revers de la main.
— Dégagez, bande de vermines, aboya-t-il. Si l’un de vous s’approche de mes chameaux ou de mon chariot, je vous ferai battre jusqu’à ce que votre misérable vie ne tienne plus qu’à un fil !
Les enfants s’écartèrent sans attendre. Certains s’inclinèrent, d’autres se jetèrent dans la poussière, d’autres encore s’agenouillèrent à ses pieds.
— Dites-moi, sales mioches, comment avez-vous su que nous arrivions ?
Ce n’était pas un charretier comme les autres. Il était plus intelligent que la moyenne, et une lueur de méfiance brillait dans ses yeux.
— Seuls Jafar et ses plus proches conseillers sont au courant de nos affaires !
— Nous avons vu un panache de poussière derrière vous, monseigneur, répondit une voix courageuse.
Une fille – ou plutôt une jeune femme – s’approcha. Elle tenait une urne d’eau sur sa hanche. Ses cheveux noirs et brillants sortaient de son foulard et tombaient en cascade autour de ses oreilles. Elle portait une robe sombre, d’un bleu intense comme une rivière ancienne.
Le charretier se retourna. En effet, les chameaux avaient soulevé un nuage de poussière et de sable qui s’étendait sur des kilomètres derrière eux et s’élevait doucement dans l’air immobile.
— Hum, grogna l’homme. Toi, apporte-nous un pichet d’eau. Les autres, remplissez les abreuvoirs… mais le premier qui s’approche du chariot ou des chameaux sera fouetté. C’est bien clair ?
Les enfants acquiescèrent en un murmure d’approbation mêlé au bruit des pieds nus sur la poussière.
La fille préleva délicatement une louche d’eau pour l’homme et la lui tendit.
— Quand j’en aurai fini avec vos hommes, dois-je donner à boire à quelqu’un à l’intérieur ?
Le charretier but lentement l’eau, avec la mesure d’un homme qui sait parfaitement se contrôler. Il ne risquait pas de se rendre malade en avalant d’un trait de l’eau froide.
— Personne, répondit-il simplement en rendant la louche. J’imagine que tu veux une pièce pour ça.
— Nous ne voulons pas de pièces d’Agrabah, dit la fille en passant à l’autre charretier. Ici, les pièces ne valent plus rien – sauf si elles viennent d’ailleurs. Nous n’acceptons que la monnaie étrangère. Et la nourriture.
— Hum, fit encore l’homme, qui n’était ni surpris ni contrarié par cette réponse, mais qui ne la contredit pas non plus.
Une autre fille apparut avec une urne d’eau et en proposa au soldat de l’autre côté du chariot. Elle avait les cheveux courts et bouclés. Son sourire faisait apparaître une petite fossette malicieuse au coin de sa bouche. La fille en bleu se mit à crier.
— J’étais là avant !
La nouvelle lui répondit quelque chose d’extrêmement vulgaire. Bientôt, leurs cris couvrirent tous les autres bruits.
Un singe vint se mêler au chaos en sautant depuis un bâtiment voisin sur le casque du charretier.
— Descends, sale vermine ! cracha-t-il en secouant la tête et en essayant d’atteindre la bête avec la poignée de son fouet.
— Est-ce que vous avez vu des démons, là-bas ? demanda un enfant à l’un des gardes. Des monstres ?
Dans le grenier chaud et sec d’un entrepôt qui surplombait la scène, Aladdin sourit.
— C’est mon signal !
Il enjamba le rebord de la fenêtre et descendit rapidement le long du mur en gardant la scène en bas à l’œil. Dans la confusion, personne ne le voyait dévaler le mur telle une araignée. En tout cas, il n’attira aucun regard indiscret. Les enfants et les porteuses d’eau – ainsi qu’Abu – semèrent encore plus le désordre en criant, en courant et en renversant de l’eau.
Aladdin posa le pied sur un vieux treillis. Un bout de bois rongé par la pourriture s’écrasa sur la route.
— Le djinn ! s’exclama bruyamment la fille à la fossette en arrêtant de se crêper le chignon avec celle en bleu pour détourner l’attention des gardes.
— A-t-il soif, lui aussi ?
Le stratagème avait fonctionné, les gardes se tournèrent vers elle. L’un d’eux lui adressa un regard provocateur.
— Je suis sûr que tu aimerais servir un djinn, hein, souillon ? Non, il ne boit pas, il ne mange pas et il ne… fait rien comme les vrais hommes.
Aladdin lâcha un soupir de soulagement.
Il se laissa tomber sur les trois derniers mètres et se réceptionna en silence sur la pointe des pieds. Pendant que la fille en bleu versait une louche d’eau dans la bouche d’un garde, il se glissa à l’arrière du chariot.
Celui-ci contenait les biens habituels que les nomades transportaient dans le désert : de la viande et des fruits séchés, des flasques en cuir d’eau et de vin, de la corde, des vêtements et des harnais de rechange… Mais au fond, sous une couche de poussière, se trouvait un coffre raffiné à multiples loquets. Il ne semblait pas à sa place dans un décor aussi rustique.
Aladdin prit son matériel de crochetage et travailla en hâte. C’étaient des serrures de qualité, contrairement à celles des cachots. Il écouta le brouhaha de l’extérieur et entendit que le génie commençait à s’en mêler et cherchait à faire partir les petits mendiants. Une unique goutte de sueur perla le long de son nez aquilin et s’écrasa dans la poussière.
Les serrures cédèrent les unes après les autres. Aladdin ouvrit le coffre. À l’intérieur, il ne trouva que quelques vieux livres. Il ne put s’empêcher d’être un peu déçu ; il avait imaginé trouver des pierres précieuses enchantées ou un sceptre qui donnait accès à un oracle omniscient.
Aladdin claqua doucement de la langue. On aurait pu croire qu’il s’agissait des sabots d’un chameau dans la poussière ou d’une épée glissant dans son fourreau.
Immédiatement, la tête d’un Vaurien apparut à l’arrière du chariot. Aladdin lui jeta un livre. Dans une chorégraphie qui semblait parfaitement aléatoire, d’autres Vauriens formèrent alors une chaîne humaine qui se déplaçait au milieu du tohu-bohu. La première fille passa le livre à un deuxième enfant qui le cacha dans son seau vide. Il donna le seau à un petit garçon qui rampa sous les pattes des chameaux. Une fille le lui prit alors des mains et s’enfuit dans les ruelles aussi vite que possible.
Ils répétèrent cette petite danse cinq fois. Une pour chaque livre.
Aladdin déduisit du niveau sonore que les charretiers et les gardes commençaient à devenir nerveux. Maintenant qu’ils avaient assouvi leur soif, ils étaient prêts à reprendre la route jusqu’au palais pour faire leur rapport, puis à se retirer – aux bains, probablement. Les porteurs d’eau étaient chassés à coups de jurons et de fouets.
Dès que le coffre fut vide, Aladdin le referma et remit toutes les serrures telles qu’il les avait trouvées. Il attrapa le bord du chariot et se glissa dessous.
Les gardes jetaient maintenant des pièces étrangères et des oranges aussi loin qu’ils le pouvaient. Les enfants couraient après les offrandes. Le charretier siffla et fouetta le flanc d’un chameau. Le chariot se mit lentement en marche. Les deux porteuses d’eau restèrent derrière sur la route pour le regarder partir…
… et pour rapidement envelopper Aladdin dans une robe de femme dès qu’il se releva, tel un magicien sortant d’un panier.
Lorsque la caravane se fut éloignée d’une rue, le génie se tourna vers Aladdin. Il lui adressa un signe de la tête. Aladdin le lui rendit. Le génie se retourna et continua son chemin, l’air sérieux – presque triste.
Il y avait quelque chose dans l’expression du génie. Il avait le visage affable, plus adapté aux rires et aux sourires qu’aux grimaces et aux moues qu’il arborait toujours. Pour un djinn, il était bien plus humain que ne l’aurait imaginé Aladdin.
Dans une autre situation, ils auraient pu devenir amis. Ou au moins discuter, ou…
Aladdin secoua la tête. Il y repenserait une autre fois. En attendant, les Vauriens devaient se disperser avant de se retrouver au repaire de Morgiana et Duban.
Sans dire un mot, les trois « filles » disparurent dans l’ombre. Quelques instants plus tard, rien, si ce n’étaient les traces au sol, ne laissait penser que la place avait été animée.

[image: La reine des voleurs]
Aladdin s’autorisa quelques instants seul pour se détendre. Il marchait dans les ruelles avec un léger déhanché qu’il espérait féminin, sa robe s’enroulant autour de ses chevilles. Abu, qui percevait le changement d’humeur de son compagnon, pépiait joyeusement.
— Tu es très crédible en femme, lança une voix au coin d’une rue.
Morgiana, bras croisés, observait ses facéties avec un air amusé. Elle avait retiré son déguisement et portait maintenant sa tenue habituelle.
— Je te retourne le compliment, répondit Aladdin du tac au tac.
— Idiot ! grogna la voleuse en s’approchant pour l’aider à retirer son costume.
— Enfin, tu n’étais pas aussi crédible que l’autre fille. Elle était impressionnante. Où l’as-tu dénichée ?
— Elle s’appelle Pareesa. C’est l’une des plus douées de la bande. Mais je t’ai à l’œil ! le taquina-t-elle. Un homme qui a les faveurs d’une belle princesse ne devrait pas avoir les yeux qui traînent…
— Je plaisantais, Morgiana. Je n’ai d’yeux que pour Jasmine. Sans vouloir t’offenser, répondit-il sérieusement.
— Il n’y a pas de mal. Les gringalets, c’est pas trop mon truc. On en reparlera quand tu auras pris un peu de muscle.
Ils marchèrent dans la rue aussi naturellement que possible pour deux voleurs, épaule contre épaule. Leurs yeux scrutaient les issues, juste au cas où.
— Tu nous as manqué, tu sais, dit enfin Morgiana.
— Vous… vous aussi. J’aurais seulement aimé que…
— Oui, oui… Qu’on ne soit pas des voleurs professionnels, je sais, Monsieur le Noble Voleur, rétorqua-t-elle en levant les yeux au ciel. On fait la même chose que toi, tu sais. Nous avons juste… amélioré un peu le mode opératoire. Nous ne sommes pas plus vertueux l’un que l’autre. Tous les voleurs sont égaux aux yeux de la loi.
— Au diable la loi, lança Aladdin. Je n’écoute que mon cœur.
Morgiana secoua la tête.
— C’est facile de voler uniquement ce dont tu as besoin quand tu es un jeune homme en bonne santé. Les gamins de trois ans affamés et les grands-mères à l’article de la mort ne peuvent pas voler leur pitance. Alors oui, nous volons plus, y compris des bijoux et de l’or.
— Tu ne me feras pas croire que tous les bibelots dans ta grotte ont été récupérés par pure charité, dit Aladdin, une étincelle dans les yeux.
— Je ne nie pas que j’ai des ambitions. Et un penchant pour tout ce qui brille, admit Morgiana en haussant les épaules. Je dis juste que nous ne sommes pas aussi mauvais que tu le crois, Aladdin. Tout n’est pas blanc ou noir, il y a de la bonté en nous aussi.
— Je n’ai jamais pensé que vous étiez mauvais, Morgiana. Juste que vous avez fait de mauvais choix.
— On dirait ma mère, dit Morgiana en riant. Enfin, quand elle avait toute sa tête.
Aladdin sourit. Pouvaient-ils être amis malgré leurs désaccords ?
Ils tournèrent au coin d’une rue. Leur instinct de voleurs les poussa à se fondre immédiatement dans l’ombre.
Une tente avait été dressée, plus avant dans la grande rue. Elle était basse et carrée, noir et rouge : les couleurs de Jafar, encore. Le symbole anguleux et menaçant qui était gravé sur les pièces était reproduit sur un côté de la tente et sur le fanion qui se dressait au sommet. Une longue file de personnes accablées par la chaleur et le désespoir serpentait le long de la rue.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Aladdin, le regard méfiant.
— C’est nouveau, répondit Morgiana, inquiète.
— Allons voir ça.
Tel un jeune couple qui se promène en ville, les deux voleurs émergèrent de l’ombre et avancèrent bras dessus, bras dessous. Avec la décontraction de deux éclaireurs chevronnés, ils examinèrent attentivement toute la scène.
— Que se passe-t-il, l’ami ? demanda Aladdin à un père qui attendait avec ses deux enfants.
— Vous n’êtes pas au courant ?
L’homme regardait autour de lui nerveusement. Il resserra ses mains sur les épaules de ses enfants :
— Il y a une distribution de pain. Vous devriez faire la queue, vous aussi.
— Je croyais que Jafar en donnait tout le temps, qu’il en jetait à la foule lors de ses défilés ou depuis le balcon du palais…
— Plus maintenant. Le sultan dit que… trop de gredins… abusent de sa générosité.
L’homme prononça ces derniers mots un peu plus fort que le reste, pour que les éventuelles oreilles qui traînaient puissent les entendre bien distinctement.
— Huuum, fit Morgiana. Vous avez raison, nous allons rejoindre la file. Merci, l’ami.
L’homme inclina la tête et se retourna comme si le couple n’avait jamais existé.
En s’éloignant, Aladdin désigna la tente du menton. Morgiana suivit son regard.
Un homme au visage fin et à l’œil inquisiteur était assis à une table de fortune. Deux gardes imposants l’encadraient. Derrière eux se trouvait une pile de miches négligemment jetées sur un tissu au sol. Une jeune femme dans une robe reprisée pourpre essayait de ne pas fixer le pain pendant que l’homme lui parlait.
— Prêtez-vous allégeance à Jafar et à son nouveau gouvernement, l’Ascension d’Agrabah ?
— Ou… oui. Oui, bien sûr, répondit la femme qui ne parvenait pas à détourner les yeux du pain.
— Jurez-vous de respecter ses lois et de lui accorder le respect et l’amour dus au souverain légitime des terres d’Atrazak ?
— Je le jure. Attendez, quoi ? Je ne suis pas en train de l’épouser, au moins ? dit soudain la jeune femme, qui regarda pour la première fois l’homme, et non plus le pain.
— Non, vous n’êtes pas en train de l’épouser.
Le sourire qui se dessinait au coin de son œil n’était pas une lueur d’amusement. C’était un éclat malveillant.
— Le jurez-vous ?
— Oui.
— Excellent. Suivant.
La femme cligna des yeux, puis éclata de rire comme une petite fille lorsque l’un des gardes lui colla deux miches de pain dans les bras. Elle s’en alla en sautillant de joie.
— Elle aurait vendu sa mère, si elle l’avait pu, murmura Morgiana.
— Je ne crois pas qu’elle ait écouté – ou même compris – un mot de ce qu’il lui a dit. D’ailleurs, ça n’avait aucun sens.
Les deux voleurs continuèrent leur chemin dans la rue et tournèrent dès qu’ils le purent pour s’éloigner de la tente.
— Je n’aime pas ça, annonça Morgiana dès qu’ils furent assez loin. Toute cette mise en scène me fiche la frousse.
— C’est louche, en effet. Je ne comprends pas. Ce ne sont que des paroles en l’air, non ? Comme tu l’as dit, cette pauvre femme était prête à promettre n’importe quoi pour un bout de pain.
— Mais que se passera-t-il quand Jafar s’en rendra compte ?
 
Le reste du trajet se déroula sans problème – jusqu’à leur entrée dans la planque. Dès qu’ils furent à l’intérieur, un monstre orange et noir avec des crocs semblables à des dagues bondit sur eux de l’obscurité.
— Rajah ! s’écria Aladdin, étonné.
Il caressa l’épaisse fourrure du félin. Le tigre ronronna.
— Comment es-tu arrivé là ?
Morgiana secoua la tête et leva les yeux au ciel.
— Duban a dit qu’il l’avait trouvé sur le pas de la porte ce matin, juste après notre départ. Il avait un ruban – un ruban – autour du cou disant que nous devions chercher un livre en particulier dans les chariots de Jafar. Al-quelque-chose. C’était signé « le génie ».
— Ah ! fit Aladdin en frottant son nez contre le museau de Rajah. J’aime beaucoup cette nouvelle manière de nous faire passer des renseignements. C’est bien plus sûr qu’une rencontre avec Jasmine.
— Si c’est le cas, il va nous falloir d’autres tigres, dit Morgiana, sceptique. Ahmed et Shirin ne seraient pas contre, ils ont déjà adopté Rajah. Même si Maruf n’apprécie pas spécialement de voir ses petits-enfants avec un si gros chat.
— Maruf est là ? Où ça ? demanda Aladdin avec enthousiasme.
— À cette heure-ci ? Sûrement en train de préparer le petit-déjeuner.
— Bien sûr ! Je vais le voir.
— Bien sûr, répéta Morgiana en murmurant.
Elle s’en alla en agitant les mains et en continuant à parler seule :
— Des génies ? Des tigres ? Des livres de magie ? Quand ma vie est-elle devenue aussi bizarre ?
Aladdin traversa plusieurs tunnels et caves labyrinthiques, puis déboucha sur une cuisine étonnamment spacieuse et aérée, au sein d’une maison ancienne qui avait pour seules fenêtres quelques puits de lumière. Devant un fourneau gigantesque se trouvait Maruf, le père de Duban. Il souriait, parlait et sautillait autour d’une foule d’enfants affamés, le tout sans renverser la moindre goutte d’huile sur sa barbe folle ni oublier la moindre main tendue. C’était assez impressionnant, surtout compte tenu de sa jambe gauche raidie qu’il ne pouvait plus plier – il s’en servait comme pivot et tournoyait sur son talon.
Tout le monde eut un bout de pain chaud agrémenté d’une grosse cuillérée de crème prélevée dans une grande jarre dans un coin de la pièce.
— Aladdin ! s’exclama Maruf en l’apercevant. Je suis justement en train de réchauffer ton plat préféré – du sangak ! Je l’ai préparé hier soir. Tiens !
Il donna un coup de poignet à la grande poêle, et un morceau de pain plat s’envola dans les airs. Aladdin l’attrapa au vol et le passa immédiatement d’une main à l’autre. Il était brûlant.
Maruf éclata de rire :
— Tu ne changeras jamais, Aladdin ! Tu croques toujours le danger à pleines dents !
— Moi ? demanda Aladdin en se léchant le pouce. Et toi, alors ? Quand tu avais mon âge ?
— Ah ! J’étais justement en train de dire à ces petits démons qu’ils ont encore beaucoup à apprendre, dit Maruf en secouant la tête. Quand j’avais leur âge… Et même si j’avais simplement quelques années de moins, je leur montrerais, moi, comment on échappe aux gardes du marché !
Deux enfants sautèrent sur les jambes de Maruf, malgré le danger de l’huile bouillonnante et du feu.
— Ahmed ! Shirin ! Vous aurez ma peau !
Mais le vieil homme souriait de toutes ses dents.
Aladdin regarda les enfants. Il avait l’impression de les connaître… mais d’où ? Puis il comprit. C’était à eux qu’il avait donné son pain dans une impasse, il y avait tout juste une semaine.
— Est-ce qu’ils… ? demanda-t-il doucement.
— Ce sont les enfants de Kazireh. Mes petits-enfants, dit fièrement Maruf.
Aladdin s’agenouilla et leur chatouilla le bout du nez.
— Je crois que nous nous sommes déjà rencontrés !
— On a un lion de compagnie ! dit le petit garçon.
— Un tigre, Ahmed. Il a des rayures, le corrigea sa sœur. On s’est occupés d’Abu pour toi.
— C’est gentil. Le pauvre a bien besoin d’affection, en ce moment, dit Aladdin, en croquant une grosse bouchée de pain enfin refroidi. Justement, euh… quelqu’un sait où est Jasmine ?
Maruf le regarda avec un air malicieux.
— Oui… elle est dans le… « bureau ». Je suis sûr que tu es impatient de traiter d’affaires urgentes avec elle.
Aladdin fit comme s’il n’avait pas perçu le sous-entendu et salua rapidement le vieil homme, les mains jointes sur le torse. Il sortit de la cuisine et suivit le même chemin qu’à l’aller à travers le dédale de caves et de passages secrets que les Vauriens avaient creusés dans ce quartier abandonné. Le « bureau » était une grande salle décorée d’un unique tapis rectangulaire en plein milieu. On pouvait y voir une carte d’Agrabah esquissée à la craie. De petites briques et des blocs de pierre marquaient les sites et les bâtiments principaux. Un groupe de Vauriens attentifs l’étudiaient.
Jasmine était agenouillée sur le tapis et poussait de petites piles de cailloux qui représentaient ses troupes, les petits voleurs et mendiants. Elle détaillait soigneusement le plan et les faisait répéter mot pour mot avant de les laisser partir. Bientôt, tous les enfants furent partis, et Aladdin s’assit à côté de la princesse.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en remarquant des traces de craie sur les murs.
Dans un premier temps, il avait cru à des dessins au hasard, mais en y regardant de plus près, il vit qu’elles représentaient quatre triangles étirés… comme des griffures d’une bête géante.
— La Marque de Rajah, répondit Jasmine sans lever les yeux.
Elle continuait à examiner la carte, l’index devant la bouche. Certains Vauriens pensent que si Jafar a un symbole, nous devrions en avoir un, nous aussi. C’est censé vouloir dire résistance. Et comme Rajah a résisté à Jafar et a été blessé, c’est une sorte d’hommage envers lui.
— Futé.
— Oui, oui, mais écoute ça, dit-elle impatiemment.
De petites mèches de cheveux ondulaient comme une couronne autour de sa tête. Aladdin avait du mal à se concentrer sur ses mots.
— Dans sa note, le génie dit que Jafar cherche un livre en particulier, qui traite de magie, de morts et de non-morts. S’il n’était pas dans ce chargement, il est sûrement dans celui qui vient de Kajha par la mer. Il devrait arriver ce soir, mais on ne sait pas s’ils ont prévu de s’arrêter à Midrahf pour se ravitailler. Donc les Vauriens vont perturber toutes les arrivées de caravanes à la porte sud et à la porte ouest, pour faire distraction.
— Quel livre ?
— L’Al-Azif, d’Abdul Alhazred.
Ils avaient beau être dans des passages souterrains, sans le moindre courant d’air, Aladdin se surprit à frissonner. Jasmine n’avait pas l’air enchantée non plus de prononcer ces mots à voix haute. Il se dégageait quelque chose…
— C’est peut-être l’un des livres que nous venons de récupérer. Ils avaient l’air importants.
— Oui, allons voir ça tout de suite, dit Jasmine en se levant et en s’étirant. J’en ai assez de jouer à la reine des voleurs. Enfin, je ne dis pas ça… Tout cela serait impossible sans Duban, Morgiana et les Vauriens.
Aladdin resta silencieux et repensa à sa discussion avec sa vieille amie. Sur la vie, le bien et le mal, les choix. Si Morgiana n’avait pas suivi un chemin qu’il désapprouvait, elle n’aurait pas pu les aider, aujourd’hui. Comment tout cela s’inscrivait dans l’ordre moral des choses ?
— Vous en avez mis du temps à rentrer, Morgiana et toi, dit Jasmine en lui enfonçant un coude dans l’estomac, comme si elle pouvait lire ses pensées.
— On rattrapait le temps perdu. Tu es jalouse ?
— Seulement du fait qu’elle te connaisse depuis si longtemps, répondit Jasmine en souriant. Elle lui serra les mains.
— On a vu quelque chose, dit Aladdin à contrecœur, qui ne voulait pas lui faire perdre sa bonne humeur. Jafar oblige les gens à lui jurer fidélité ou allégeance ou que sais-je contre un peu de pain. Il ne le distribue plus gratuitement. Les événements prennent une tournure… inquiétante.
— Parce que « lever une armée de défunts » n’était pas déjà inquiétant, pour toi ?
— Non, ça, c’est ignoble. Tellement ignoble que c’en est irréel. Mais là… Ce sont des gens normaux, désespérés, qui ont soudain peur que la nourriture gratuite à laquelle ils viennent de s’habituer leur soit retirée. Je ne peux pas parler à des génies, des goules ou des livres de magie, mais à nos voisins… Jafar est en train de transformer la population en quelque chose de très déplaisant.
— Il a tué mon père de sang-froid. Sous mes yeux. Sous les yeux du peuple d’Agrabah, lui rappela Jasmine les dents serrées. Il est capable de tout.
Ils arrivèrent dans la salle principale du siège, celle avec les tables et les braseros. Le butin qu’ils avaient dérobé plus tôt était surveillé par la fille en bleu. Elle portait maintenant un sarouel et un long coutelas à chaque hanche.
— Merci, Pareesa, dit Jasmine avec un sourire chaleureux. On prend la relève, tu mérites bien une pause après tout ce que tu as fait aujourd’hui.
— Très bien, Jasmine, dit la jeune femme en s’inclinant avant de partir.
Aladdin ouvrit le coffre et souleva délicatement les livres reliés en cuir. C’était un concept relativement nouveau pour lui ; il était plus habitué aux parchemins et aux notes écrites sur des tessons d’argile séchée.
— Il y a un imam dans le Vieux Quartier. Khosrow. Très érudit. Il a dit qu’il nous aiderait à traduire les livres dès qu’il le pourrait, expliqua Jasmine.
Ils s’installèrent à la table basse. Les plateaux de nourriture avaient été remplacés par une carafe de thé à la menthe et une assiette de pains plats. Ils posèrent la pile de livres au milieu de la table et en prirent un chacun.
Aladdin ouvrit le sien, Des limites de la magie, mais reposa bien vite l’imposant volume noirci uniquement de texte et le troqua pour le Précis des brisesorts, qui contenait des images et des formules.
Au bout de quelques minutes, Jasmine reposa son livre, passablement déçue.
— Je ne crois pas que nous ayons l’Al-Azif. Pour ces deux-là, je ne suis pas formelle, à cause de la langue. Celui-là semble être écrit en cunéiforme, c’est incroyable… Et celui-là est en égyptien hiératique, que je ne peux clairement pas déchiffrer. Mais j’ai l’impression qu’ils traitent de sujets plus légers, si l’on s’en tient aux illustrations. Il nous faut cet imam.
— À moins que tu n’aies besoin de protéger les sabots de tes moutons contre les champignons ? suggéra Aladdin, un grand sourire aux lèvres.
Il tourna le livre pour que Jasmine puisse voir le dessin enluminé et le sortilège qui l’accompagnait :
— Si c’est le cas, j’ai la formule qu’il te faut !
— Je me demande si ça marche vraiment, dit Jasmine en souriant.
Aladdin referma le livre.
— De quoi parle cet Al-Azif ?
— J’imagine que c’est le carnet de voyage d’un vieux fou dans les mondes interdits. Il a dû écrire ce qu’il y a appris sur les pouvoirs de l’univers lui-même. D’une manière ou d’une autre, le simple fait de le coucher sur papier a créé une sorte de canal pour ce pouvoir.
Aladdin la dévisagea.
— Le simple fait de tenir le livre te permet de tuer avec un regard et de ressusciter les morts, expliqua de nouveau Jasmine en levant les yeux au ciel.
— Aaah ! Je vois. Sale histoire. Alors, que fait-on une fois qu’on l’a récupéré ? (Aladdin posa son livre.) On le brûle, ou un truc comme ça ?
— Le brûler ? s’exclama Jasmine, choquée. Un ouvrage aussi important ? Non, on ne peut pas faire ça. Nous devons le garder. Pour nous.
— Euh… pardon ?
— Réfléchis un instant. Si le livre révèle comment briser les lois de la magie, imagine ce qu’on pourrait y trouver.
— Rien. Rien de bon, dit Aladdin fermement.
— Il pourrait me donner le pouvoir dont j’ai besoin pour vaincre Jafar et récupérer mon trône.
— On s’en occupe. Ici, dit Aladdin gentiment, en posant sa main sur le genou de Jasmine. Avec des gens qui croient en toi et en ta cause. Avec des enfants, des voleurs, des mendiants, des tigres et des génies. On peut se passer de cette magie.
Jasmine était dubitative :
— Plus de puissance et plus d’armes ne nous feraient pas de mal.
— Au contraire ! Si les armes sont maléfiques. Et ce n’est pas parce que le livre est entre nos mains qu’il ne pourrait pas tomber dans d’autres mains. Nous devons le brûler. Pour qu’il ne soit jamais utilisé à de mauvaises fins.
— C’est une raison stupide de le détruire, s’emporta Jasmine. Simplement parce qu’il pourrait provoquer des dégâts un jour ? Alors que nous pourrions utiliser sa magie pour tout réparer ?
— Tu sais qui pensait que la magie pouvait tout réparer ? s’énerva Aladdin à son tour. Ma mère. Toutes ses histoires sur les maritins, les djinns et les houris qui t’accordent des vœux et qui réparent tous tes problèmes d’un claquement de doigts… Toutes ses histoires se terminaient bien. Et ils vécurent heureux, bla-bla-bla. Elle était persuadée que mon père était parti trouver un objet ou un travail ou quoi que ce soit, comme par magie, et qu’il allait sauver notre famille. Tu sais quoi ? La magie ne peut pas nous sauver ! Et tu es aussi folle que ma mère si tu crois le contraire.
— Je pourrais faire revenir mon père, avec ce livre.
Jasmine avait prononcé cette dernière phrase sur un ton doux, presque inaudible. Elle ne regardait plus Aladdin ni les livres. Ses yeux humides étaient perdus dans le vide.
Aladdin sentit sa colère s’envoler comme un château de sable dans le vent du désert. Elle semblait si fragile, assise là… Elle n’avait rien d’une sultane ou d’une reine des voleurs. Il se rapprocha d’elle et la prit dans ses bras.
— Eh, lui dit-il tendrement en l’embrassant sur la joue. Je sais qu’il te manque. Ma mère aussi me manque, malgré tout ce que j’ai pu dire sur elle. Mais… tu ne peux pas le ramener à la vie. Il ne serait pas le même. Il ne le voudrait pas.
— Tu n’en sais rien, répondit Jasmine en reniflant.
— Tu tiens vraiment à le découvrir ? Il n’est plus là, Jasmine. Tu dois l’accepter.
Pendant un long moment, Jasmine serra Aladdin plus fort qu’il ne l’aurait cru possible d’une femme si fluette. Puis elle se rassit et tenta de retrouver son calme. Elle s’essuya le nez.
— D’une certaine manière, tout est sa faute, n’est-ce pas ? dit-elle enfin. S’il n’avait pas laissé Agrabah… dépérir ainsi, avec un nombre incroyable d’indigents et des disparités encore plus criantes entre eux et les nantis comme nous, une personne comme Jafar n’aurait jamais pu apparaître. Personne ne l’aurait soutenu, si le sultan avait… fait son devoir auprès de son peuple.
Aladdin aurait vraiment, vraiment aimé lui dire qu’il n’en était rien. Mais il ne pouvait pas.
Elle vit son regard empreint de pitié et sourit faiblement.
— J’ai… ouvert les yeux sur lui et sur mon petit monde, ces derniers temps. Je crois qu’au fond de moi, j’ai toujours su. Dans les livres d’histoire que j’ai lus, les grands souverains ne passaient pas leur temps à s’amuser avec des jouets pour enfants. Ils ne laissaient pas leurs conseillers gérer les affaires courantes. Ils gardaient leur peuple à l’œil, ils faisaient entendre leur voix. Même les chefs militaires comme Xerxès. Ils ne laissaient pas les citoyens ordinaires mourir de faim sans raison… Les citoyens tels que toi…
Aladdin devina ce qui allait suivre. Il se concentra sur son morceau de sangak et le rompit délicatement.
— Que… s’est-il passé dans ta famille ? Avec ta mère ? demanda-t-elle d’un ton hésitant. Pourquoi avoir choisi une vie de voleur ?
Aladdin soupira et reposa son pain dans l’assiette. Sa désinvolture habituelle semblait neutralisée par le regard scrutateur de Jasmine. À vrai dire, son bagout et ses singeries caractéristiques avaient disparu depuis deux semaines. Il ne savait pas trop s’il les regrettait.
— Mon père, Cassim, nous a quittés quand j’étais tout petit. Je me souviens à peine de lui.
Aladdin n’avait plus prononcé tout haut le nom de son père depuis des années. Quelque part, il avait espéré l’oublier, mais il avait ressurgi des tréfonds de son esprit, parfaitement intact, avec toute la douleur qui l’accompagnait.
— Imagine quelqu’un comme moi, continua-t-il. Imagine un jeune homme, charmant, indépendant, un peu canaille. Jamais le dernier pour trouver un bon mot. Jamais le premier pour trouver un travail honnête. Imagine un… moi, qui ne se soucie de rien, qui vit le moment présent… mais avec deux bouches à nourrir. Quand c’est devenu trop dur pour lui, il a… disparu. Et ma mère… c’était une bonne mère, insista-t-il en regardant Jasmine droit dans les yeux. Elle te cuisinait de la soupe avec de la poussière et une goutte d’eau. Elle te faisait des vêtements – décents – à partir des bouts de tissu qu’elle quémandait auprès des habitants à peine moins pauvres que nous. Elle gardait notre taudis parfaitement propre et aussi joyeux que possible.
— Ce devait être une femme incroyable.
— Oui, mais…, Aladdin soupira encore, ses dernières réticences vaincues. Comme je le disais, elle se berçait d’illusions. À sa manière, elle était un peu folle et irresponsable. Une autre femme aurait fait pourchasser son époux capricieux. Une autre femme l’aurait fait déclarer mort et se serait trouvé un autre homme. Meilleur. Mais jusqu’à son dernier souffle, elle croyait au plus profond de son âme que Cassim reviendrait. Qu’un jour, il reviendrait et nous embarquerait dans une nouvelle vie fabuleuse, dans une belle maison avec des serviteurs. Et qu’il resterait à la maison et serait enfin le père et le mari dont notre famille avait besoin.
Il regarda encore Jasmine. Il y avait tant de compassion et de tristesse dans son regard qu’Aladdin ressentit le besoin d’aller la réconforter, elle.
— Elle est morte jeune, tu t’en doutes, conclut Aladdin.
Il n’y avait aucune autre manière de dire les choses. Aucune manière douce.
— Elle était à bout de forces et a fini par succomber. C’est… l’une des choses qui m’ont éloigné de Morgiana, de Duban et de tout le reste. « Les Vauriens doivent s’entraider », disait-elle. Mais personne ne nous aidait. Maruf faisait de son mieux… mais à cette époque, déjà, il ne pouvait plus se servir de sa jambe et avait du mal à trouver à manger. Et mes « amis » étaient trop occupés à mettre au point leur petit réseau de voleurs et de mendiants pour prendre le temps de m’aider ou de réconforter ma mère. Enfin, je pousse peut-être un peu, dit-il en cassant son pain en plus petits morceaux. On a tous nos problèmes. Nous avions tous un proche affamé, malade ou mourant. Les parents de Morgiana dépensaient le peu d’argent qu’ils avaient pour du vin. La sœur de Duban était battue par son mari.
— Dieu du ciel, murmura Jasmine. Je n’imaginais pas…
— Ah ? C’est notre lot quotidien. Souviens-toi, c’est le quartier des Vauriens. Quoi qu’il en soit, depuis la mort de ma mère, je me suis juré de ne jamais dépendre de personne pour me nourrir ou me loger – et de vivre mes rêves pour moi et personne d’autre. Je me suis juré qu’un jour, je serais riche, que je vivrais au palais et que tous mes problèmes ne seraient plus que de l’histoire ancienne.
— Tu rêvais de vivre dans le palais ? demanda Jasmine avec un curieux sourire.
— On pouvait le voir depuis chez nous, précisa Aladdin. Je le regardais et je rêvais. Il ressemblait au paradis. Doré et blanc sous le soleil, puissant et imposant dans les tempêtes de sable, illuminé par mille lampes au cœur de la nuit. Et puis… j’ai déménagé. Après la mort de ma mère. J’ai choisi un abri qui avait une vue similaire.
— Et dire que, pendant toutes ces années, je languissais dans mes jardins grandioses. La nuit, je regardais Agrabah qui s’étalait devant moi et j’aspirais à être là-bas. Je me demande si nos pensées se sont croisées un jour, comme deux grains de sable portés par la brise.
— Ou deux hirondelles, dit Aladdin en faisant danser ses doigts dans les airs.
— Mais la richesse n’est pas une lampe magique qui efface tous tes problèmes du jour au lendemain, ajouta lentement Jasmine, en prenant un morceau de pain à son tour. C’est comme si tu étais un grand oiseau dans une minuscule cage dorée. Sans la mort de mon père, je serais plus heureuse aujourd’hui que je ne l’ai jamais été. Ici, je suis libre. La liberté de choisir est bien plus importante que d’avoir tout ce que tu souhaites.
— C’est le peuple d’Agrabah que tu devras convaincre de ça, souligna Aladdin sur un ton malicieux. Sinon, tu n’auras jamais leur soutien. Pour le moment, ils préfèrent avoir la panse remplie que la pensée libre.
— Quand je serai sultane, ils auront les deux. Je trouverai un moyen de nourrir le peuple et de lui laisser sa liberté. Les enfants – tous les enfants – iront à l’école, quelle que soit leur religion, quelle que soit leur classe. Les garçons et les filles. Ils auront la possibilité de faire ce qu’ils veulent en grandissant, et personne ne sera forcé de voler ou de mendier. J’en fais le serment.
Son regard était loin. Elle voyait peut-être déjà son avenir, le monde qu’elle voulait bâtir. Pour Aladdin, il ne faisait aucun doute qu’elle y parviendrait ou y laisserait sa vie. Elle l’avait convaincu que c’était possible… que ce genre de paradis sur terre pouvait exister.
Et il était prêt à tout pour l’aider à exaucer ce vœu.
— Je crois en toi, souffla-t-il. Je crois en toi.
Il n’aurait jamais osé embrasser la princesse royale Jasmine. Il n’eut pas à le faire.
Elle se pencha vers lui et l’embrassa.
Sa peau était chaude et sentait le sable et la menthe. Aladdin s’abandonna dans ce baiser comme si son corps n’attendait que ça sans que son esprit en soit conscient. Elle posa ses mains sur son cou et l’attira plus près. L’une de ses mains remonta dans ses cheveux, l’autre descendit sur son épaule avec une fougue qu’il ne soupçonnait pas.
— Je suppose qu’on est réconciliés ? murmura Aladdin.
La princesse royale Jasmine lui pinça le nez.
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— Bonjour, tout le monde ! bâilla Duban en entrant dans la pièce, le pas lourd.
Il tenait un grand ibrik en cuivre rempli de café brûlant et plusieurs petites tasses délicates. Il se laissa tomber comme un bœuf sur les coussins et ne renversa pas une goutte. Le regard vaseux, il disposa les tasses sur la table et servit le café.
— Attendez, on est bien au milieu de la nuit, non ? demanda Jasmine en levant la tête de son livre. Il fait tellement sombre ici qu’on en perd la notion du temps.
— Le crépuscule est le matin pour ceux qui œuvrent dans l’ombre, répondit Duban, qui versait d’une main experte, les yeux quasiment clos. Veuillez m’excuser, ô grande Reine des Voleurs et Future Sultane, je ne vous ai pas demandé comment vous preniez votre café. Je l’ai préparé avec du sucre. Beaucoup de sucre. Comme mon père me l’a appris.
— Là, tout de suite, je pourrais boire du marc au fond d’une flasque, dit Jasmine en soulevant délicatement sa tasse. Je suis sûre que ton café est bien meilleur.
— Jasmine !
Deux tornades en haillons se précipitèrent dans la salle et se jetèrent sur les genoux de la princesse. Elle rit et passa un bras autour des deux enfants.
— Shirin, Ahmed, les sermonna Maruf, qui les suivait lentement avec son allure saccadée caractéristique. Tenez-vous bien avec la princesse, ce n’est pas votre tante !
Aladdin pencha la tête et regarda Ahmed. Abu était assis sur son épaule, avec un naturel déconcertant. On aurait dit une sorte de… petit Aladdin.
— Ne t’en fais pas, Maruf, dit Jasmine en serrant les deux garnements. Je n’ai jamais eu la chance de jouer avec des enfants, au palais. Même la famille devait… « garder ses distances ».
Shirin leva de grands yeux admiratifs vers la princesse. Puis elle trouva sa petite dague en argent et joua avec distraitement en fredonnant un air qui ressemblait étrangement à l’hymne entonné pendant la folle parade de Jafar.
— Ils ont l’air heureux, dit Duban en désignant les enfants de sa tasse.
— Plus qu’ils l’ont été depuis longtemps, répondit Maruf.
— Ta sœur détestait les voleurs. Elle avait juré que ni elle ni ses enfants ne côtoieraient ce monde, remarqua Aladdin. Et pourtant, les voici dans la gueule du loup.
— Si elle était encore là, elle aurait peut-être son mot à dire, grogna Duban.
— Je ne voulais pas te manquer de respect, ajouta Aladdin en levant une main.
Peu de choses pouvaient agacer Duban, habituellement imperturbable, mais le sort de sa sœur en était une.
— Je voulais seulement dire qu’ils ont l’air… épanouis, ici.
— Quoi de mieux qu’une princesse, un tigre, un singe, d’autres enfants pour jouer… et, ah oui, à manger ! J’ai failli oublier ! fit Maruf. Avoir le ventre plein a l’air important pour ces petits monstres.
Il se pencha vers Ahmed qui lui sauta joyeusement dans les bras, le sapajou toujours perché sur l’épaule.
Shirin, quant à elle, ne semblait pas avoir l’intention de bouger. Elle avait passé un bras autour de la taille de Jasmine et faisait glisser la lame dans l’une des barrettes dorées qu’elle avait prises dans les nattes de la princesse.
— Elle n’a pas de poupée, expliqua Maruf, un peu embarrassé. Je devrais peut-être… lui voler un jouet ou…
— Ils sont où, tous les gens de la parade ? demanda soudain Shirin. Tous les danseurs, les animaux et les soldats ? Ils sont partis où, après ?
— Euh…, fit Jasmine.
Elle se tourna vers Aladdin pour avoir un peu de soutien. Il se contenta de hausser les épaules.
— Ahmed et moi, on voulait voir les animaux, à la fin, mais on n’a pas trouvé leurs cages ou leurs enclos, comme quand les spectacles itinérants viennent en ville. Est-ce qu’ils sont comme les Patrouilles de la Paix ? Ce sont les mêmes gens ? Mais en costume différent ?
— Je… crois… que le génie les a invoqués. Il les a tous fait apparaître, indiqua Jasmine.
— Mais ils sont partis où, après ? insista Shirin.
— Ce sont d’excellentes questions, intervint Aladdin.
Il se pencha à côté de la fille et lui titilla le nez :
— Peut-être que Jasmine pourra demander au génie, la prochaine fois qu’elle le voit ?
— J’espère que moi aussi je pourrais le voir un jour, murmura Ahmed, pensif.
— Moi aussi ! dit sa sœur. Je lui demanderais un tigre rien que pour moi. Sur lequel je pourrais monter. Et aussi, une dague en argent.
— Ou une poupée ? suggéra Maruf. Euh, elle a le droit d’avoir une dague ? Une toute petite ?
— J’espère aussi que vous le rencontrerez, dit Jasmine. Quand tout cela sera fini.
Aladdin sourit et but sa tasse de café d’une traite, puis se leva d’un bond.
— Je vais essayer de trouver de nouvelles recrues. À l’une des tentes à pain. Je suis sûr que certaines personnes ne veulent pas baisser les bras et seraient ravies d’aider une princesse exilée à récupérer son trône.
— Sois prudent, dit Shirin sur un ton très sérieux.
— Je suis toujours prudent, répondit-il doucement, ce qui provoqua un petit rire ironique de Jasmine.
C’était un plaisir pour les oreilles d’Aladdin, qui se jura de faire rire la princesse plus souvent.
— J’ai les poils de la nuque qui se sont hérissés, aujourd’hui, dit Duban, un peu dubitatif. Et Shirin a dit qu’elle avait vu un chat blanc, plus tôt, dans l’allée près du salon de thé égyptien. Pas vrai, Shirin ?
— Tu es pire qu’une mère poule, grogna Aladdin. Toi et tes superstitions… À plus tard, princesse. Il se pencha et déposa un baiser fugace sur les lèvres de Jasmine.
Alors qu’il ouvrait la porte secrète derrière la cheminée à l’étage, il entendit Duban dire à Jasmine :
— Devant les enfants ? Vraiment ? On n’est pas dans un harem, ici.
— Tu n’es pas soulagé d’avoir Morgiana pour toi seul ?
— Morgiana ? Je la lui laisse. Je préférerais encore épouser une vieille chamelle à cinq cornes. Elle serait plus facile à vivre.
Aladdin sourit en se glissant dans le crépuscule bleuté. En moins d’un mois, la princesse naïve et solitaire s’était transformée en meneuse d’hommes. Jasmine savait mettre les autres à l’aise tout en conservant son aura.
Il avait à peine atteint le coin de la rue qu’Abu le rattrapa. Comme au bon vieux temps, ils escaladaient les palissades, bondissaient sur les toits et glissaient le long des perches.
Mais Agrabah était différente. Le soleil rougeoyant avait à moitié plongé dans l’horizon du désert occidental et semblait baigner dans un lac de sang. Les derniers badauds se dépêchaient de rentrer dans leurs pénates. Ils se déplaçaient silencieusement et jetaient des coups d’œil angoissés derrière eux, espérant ne jamais voir l’objet de leurs craintes.
Depuis son point d’observation, Aladdin vit trois Patrouilles de la Paix en provenance du palais se séparer. Les soldats marchaient comme des insectes surnaturels, cliquetant à l’unisson. Les boucliers dans leur dos faisaient penser à des carapaces de scarabée. Aladdin repensa aux questions de Shirin. Elle aussi avait remarqué l’étrange similarité entre les soldats et les amuseurs du défilé. Piqué par la curiosité, il décida de suivre l’une des Patrouilles.
À présent, les habitants de la cité étaient si terrifiés par ces soldats qu’il leur suffisait désormais de marcher dans les rues dépeuplées. Le claquement de leurs bottes en métal était l’annonce infaillible de leur approche. Ils avançaient, leur regard noir fixé droit devant, un rictus malsain sur le visage, comme s’ils aimaient vraiment leur travail. Au moindre bruit, au moindre mouvement dans l’ombre, ils réagissaient presque de manière humaine : ils brandissaient leurs armes, se mettaient en position de combat et envoyaient un ou deux soldats en éclaireur.
Sans un mot.
Durant tout le temps où il les suivit, ils n’émirent pas le moindre son. Ils échangèrent quelques hochements de tête entendus, mais c’était tout. Comment communiquaient-ils ? Aladdin en frissonna.
Lorsque le croissant de lune descendante atteignit son apogée, l’horloge de la ville carillonna.
La Patrouille s’arrêta.
Les soldats regardaient maintenant dans le vague. Ils ne tournèrent pas la tête, mais ils ne semblaient plus se préoccuper de ce qui se trouvait en face d’eux.
Puis, avec horreur, Aladdin remarqua que leur visage devenait vague. Littéralement. Leurs yeux, leur nez, leur bouche devenaient flous, se tordaient, s’étalaient comme de vieux tissus emportés par le courant.
Bientôt, leurs traits n’étaient plus qu’une masse hâlée.
Leur corps devint bouffi. Ils semblaient comme suspendus sur le bout de leurs orteils, chancelants à la moindre brise.
Puis ils disparurent.
Sans un bruit, comme tout ce qu’ils faisaient, mis à part le claquement de leurs bottes. L’explosion silencieuse ne laissa derrière elle que six filaments vaporeux de couleur humaine. Chaque petit fil ondula un instant, puis flétrit jusqu’à disparaître dans une minuscule volute de fumée bleue.
Aladdin eut un nouveau frisson. Ils n’avaient rien d’humain. Ils n’étaient même pas aussi réels que le génie. C’était des golems. Des créatures magiques inimaginables, dotées d’une existence limitée, qui suivaient aveuglément les ordres jusqu’à ce que leur heure sonne. Aladdin tâcha de se concentrer sur sa mission : trouver de nouvelles recrues pour la résistance. Il voulait oublier ces visages flous, mais savait qu’ils hanteraient désormais ses cauchemars.
Alors qu’il s’apprêtait à partir, il entendit les échos d’une conversation animée portée par le vent. En temps normal, il ne s’en serait pas soucié, mais à cette heure et compte tenu du nouveau couvre-feu, c’était inhabituel.
Il sauta discrètement sur le toit voisin, puis descendit sur un balcon idéalement situé. De là, il se balança à une corde à linge et atterrit en silence sur un auvent de l’autre côté de la rue. Il se cacha derrière deux sarouels suspendus et observa.
C’était la place des Marins – baptisée ainsi en raison des navires sculptés aux angles des bâtiments administratifs qui encadraient l’espace. C’était autrefois un lieu de rencontre populaire pour les plus aisés du quartier ; il y avait même un salon de thé avec des chaises bancales, des tapis élimés et du thé trop dilué.
Aujourd’hui, la place était occupée par Jafar et six gardes d’élite du palais – humains –, devant une petite foule de passants.
Un plateau en argent chargé de thé, de vin et de douceurs, qui ne provenaient clairement pas du salon de thé, flottait devant le sorcier. Il arborait un sourire factice qui n’aurait pas trompé un aveugle.
Or, Aladdin ne l’était pas. Il se rapprocha un peu ; il n’avait pas eu l’occasion de voir Jafar depuis la parade. Le « sultan » apparaissait rarement en public, désormais. La folie brillait dans ses yeux. Qu’est-ce qui avait bien pu le pousser à sortir du palais et à côtoyer les sans-grade ?
— Tout ce que je veux savoir, dit Jafar avec la patience d’une mère, est où se cache la princesse Jasmine. Dites-moi simplement où la trouver, et je vous garantis que vous n’aurez plus jamais faim. Vous vous repaîtrez de viande, de mets raffinés et de vin… et plus de cette pisse de chameau que votre ami ici présent vous sert tous les soirs.
La foule de misérables s’agita un peu. Certains ne pouvaient détourner le regard du plateau d’argent et de ses douceurs. D’autres, mal à l’aise, observaient tour à tour les gardes et Jafar. D’autres encore attendaient de voir ce que feraient leurs voisins. Quelques-uns reculèrent discrètement dans la pénombre pour se sortir de ce qui avait tout l’air d’une situation bien mal engagée.
Aladdin tâcha d’imprimer ces derniers visages dans sa mémoire. Ils pourraient être utiles plus tard.
— Qu’est-ce qu’on en a à faire de la mouflette du vieux sultan ? intervint un homme. Vous pouvez avoir qui vous voulez. Ma fille est deux fois plus belle que Jasmine – et elle, elle ne vous refusera rien, croyez-moi.
Peut-être essayait-il de s’attirer les faveurs du sorcier fou. C’était une mauvaise idée. Une rage absolue s’alluma dans les yeux de Jafar.
— Votre avis sur mes affaires ne m’intéresse pas, dit Jafar avec le ton détaché de quelqu’un qui pouvait prendre tout son temps avec une colonie de fourmis avant de les écraser du talon. Pas plus que votre fille ne m’intéresse. Maintenant, je vais vous le demander une dernière fois. L’un de vous. Sait-il. Où. Se trouve. La princesse ?
Le plateau de sucreries se balançait dans les airs. Le doux fumet des dattes et des gâteaux au miel parvint aux narines d’Aladdin. Il se demanda si c’était encore de la magie.
Personne ne s’avança.
— Très bien. Présentons les choses autrement, poursuivit Jafar, toujours aussi calmement.
Le plateau s’écrasa au sol. Les douceurs roulèrent dans la poussière.
— Toi, là, dit-il en pointant quelqu’un de son sceptre à tête de cobra.
L’homme, petit et maigre, regarda rapidement à droite et à gauche en espérant qu’il ne s’agissait pas de lui. Sans un mot, deux gardes en rouge et noir s’approchèrent et lui tinrent les bras dans le dos. L’homme tenta de se débattre.
— Dis-moi, commença Jafar.
Ses yeux luisaient d’un rouge malsain, tout comme les yeux du cobra sur son sceptre. Le pauvre homme était paralysé comme un rat, hypnotisé par la lueur maléfique. Son corps s’agitait encore, comme s’il ne le contrôlait plus, mais son visage et sa tête étaient parfaitement immobiles.
— Où est la princesse Jasmine ?
— Au palais ? demanda l’homme, confus.
La concentration de Jafar céda la place à l’agacement.
— Si elle était au palais, pourquoi serais-je ici à la chercher ?
— C’est un très grand palais, répondit l’homme.
Aladdin réprima un petit rire. Le pauvre homme répondait aussi sincèrement qu’il le pouvait sous l’emprise du sortilège. Le problème est qu’il n’était pas très malin. Et qu’il ne savait rien.
Avec un soupir de frustration, Jafar fit un mouvement brusque avec son sceptre. La lueur rouge se dissipa.
L’homme se tourna pour demander de l’aide à ses amis… mais maintenant, tout son corps était paralysé et seuls son cou et sa tête pouvaient bouger. Pris de panique, il blêmit.
Sa tête continuait de tourner.
Les muscles de son cou saillaient. Les tendons et les veines s’étiraient.
Jafar observait l’homme, impassiblement. Seuls les bouts de ses doigts bougeaient en minuscules cercles.
La tête de l’homme continuait de pivoter lentement.
Il cria. Ses muscles commençaient à se déchirer, ses os à craquer. Les vertèbres crissaient les unes contre les autres.
Les habitants du quartier observaient la scène, horrifiés. Quelque chose semblait les empêcher de détourner les yeux.
Les cris de l’homme s’arrêtèrent soudain dans un gargouillis. Sa tête continua à tourner, déchirant la peau en une gerbe de sang.
Dans un dernier craquement, la tête termina son demi-tour, les yeux vitreux de l’homme tournés vers la foule.
Son corps resta debout pendant de longues secondes horrifiantes avant de s’écrouler au sol.
Aladdin se retourna, pris d’une violente nausée.
— Au suivant, dit Jafar avec un sourire avenant.
— Que la peste t’emporte, meurtrier ! vociféra un homme, à la fois terrifié et enragé.
Jafar se contenta de lever les yeux au ciel.
— Mmm-hummmm. Suivant, répéta-t-il sur un ton las.
De sinistre personnage presque comique, le sorcier était devenu un monstre assoiffé de sang.
Aladdin dut prendre un moment pour se ressaisir, avant de disparaître dans la nuit.

[image: Le thé du génie]
Évidemment, Jasmine n’était pas au palais. Ironiquement, toutefois, elle se trouvait au pied de ses murs, dans l’un des quartiers élégants où pesait un silence de mort.
Elle avait souvent rêvé d’aller dans un salon de thé pour jouer aux échecs ou discuter de grandes questions ésotériques avec des étudiants et des anciens au tempérament fougueux. C’était un rêve inaccessible pour une princesse, bien sûr. Et maintenant qu’elle pouvait enfin en fréquenter… elle était seule. Les grandes théières vides projetaient des ombres monstrueuses dans la pénombre.
Une fine volute de fumée bleue s’éleva derrière le comptoir. Bientôt, le reste du génie apparut. Il portait un plateau garni de verres et de plats, un torchon jeté sur le poignet.
— Café ? Thé ? Nous avons aussi du vin égyptien, mais il est un peu tôt pour cela, ne croyez-vous pas ? Que diriez-vous d’un falerne, plutôt ?
Il plana jusqu’à Jasmine. Le plateau et le torchon disparurent, mais les deux verres restèrent. Il en tendit un à la princesse. C’était un verre délicat, orné de fioritures dorées. Il était rempli de thé fumant. Elle le regarda, l’air étonné, et sentit la chaleur sur ses mains.
— Il n’est pas empoisonné, dit le génie sur un ton malicieux. Jafar n’est pas aussi subtil, crois-moi. S’il savait que tu étais là, tu serais déjà ligotée en train de dire « Je le veux » contre ta volonté.
— Non, je me demandais juste…, commença-t-elle en fronçant les sourcils. Si tu peux faire apparaître à boire et à manger de nulle part, pourquoi Jafar ne fait-il pas la même chose ? Il distribuait du pain à ses parades, mais on dirait qu’il y a renoncé. Maintenant, tout est rationné… Il ne donne à manger qu’à ceux qui daignent faire la queue et lui jurer fidélité. Et avec tout l’or qui circule, il devient difficile d’acheter quoi que ce soit. Il ne pourrait pas y remédier d’un geste de la main ? Ou toi ?
— Ah, ah ! Vous êtes perspicace, princesse ! dit le génie avec un sourire sincèrement chaleureux, au lieu de son expression sardonique habituelle. Les lois de la magie ne sont pas aussi simples que cela. Même les sorciers les plus puissants ne peuvent invoquer des quantités infinies de quoi que ce soit. Tout a une origine. Et d’une certaine manière, l’or est plus simple à faire apparaître que le pain ou la viande.
— Admettons. Mais toi, tu en serais capable, non ? Tu l’as déjà fait. C’est ce qui différencie un génie – euh, un djinn – d’un sorcier, n’est-ce pas ? Tu es bien plus puissant ?
Le génie fit semblant d’être gêné par le compliment et rougit.
— Ma foi, oui, je le pourrais. Mais les deux souhaits de Jafar étaient plutôt clairs. On peut imaginer que faire de lui un sultan s’accompagne des traditionnelles parades et distributions. On peut aussi supposer qu’il lui faut une armée personnelle. En revanche, il n’a jamais été question de rester à ses côtés et de faire apparaître des verres pour tout le monde comme un barman.
— Un quoi ?
— Rien, laisse tomber. Ce que je veux dire, c’est que s’il était malin et qu’il trouvait un précédent, il pourrait peut-être m’y contraindre. Mais il ne l’est pas, et je ne l’aide pas vraiment. Mais surtout… Jafar ne veut pas offrir une pitance infinie au peuple.
— Mais pourquoi ?
— C’est un appât.
Le génie mima un lancer de ligne ; une canne à pêche était apparue dans ses mains, bien sûr. Au bout se trouvait un poisson géant qui ressemblait un peu trop à un habitant lambda d’Agrabah.
— Tout le monde se jette sur la nourriture et sur l’or et paf ! ils ont mordu à l’hameçon.
Il tira un coup sec sur la ligne. Le poisson frétillait au sol.
— Maintenant, il n’a plus qu’à les sortir de l’eau. Ou à resserrer le nœud.
Le génie plissa les yeux en réfléchissant à ses métaphores. Soudain, l’homme-poisson ressemblait à un homme-lapin, un nœud coulant autour du cou.
— C’est vraiment pas mon truc, décida le génie dans un soupir en faisant disparaître tous ses accessoires. Revenons-en à une forme de magie légèrement plus démoniaque… Une caravane arrivera de Carcossa dans trois nuits, lorsque la lune sera dans son premier quartier. Elle contient des tonnes de livres et d’autres bibelots magiques. Je crois que, cette fois, c’est la bonne. C’est là qu’est l’Al-Azif.
— Pourquoi n’as-tu pas été envoyé pour protéger la caravane, cette fois ?
— Ce que Jafar recherche ne se trouve pas forcément dans des… comment dire… royaumes humains. Disons simplement que Carcossa n’est pas une destination touristique très prisée des djinns. Ou de qui que ce soit, d’ailleurs. Allez-y doucement avec les gardes, dit le génie dans un haussement d’épaules.
— Très bien. Merci, répondit Jasmine.
Elle leva son verre à thé et en but une gorgée. Il était chaud, sucré et réconfortant.
— Et merci d’avoir renvoyé Rajah. Et de nous avoir parlé de l’Al-Azif et… de tout le reste. Nous te devons tellement.
Le génie haussa encore les épaules.
— Les circonstances l’imposent. Attrapez le méchant. Et qui sait, libérez-moi ? Quoi qu’il en soit, c’est le karma.
Jasmine inclina la tête en le regardant.
— Et toi, génie, tu tiens le coup ? lui demanda-t-elle doucement.
— Oh, comme tu peux l’imaginer, répondit-il d’un air détaché. Sachant que je suis le dernier de mon espèce, réduit en esclavage par un dictateur fou, assoiffé de pouvoir et maléfique – ai-je dit qu’il était fou ? –, qui se prend pour un dieu… et qui ne veut même pas me dire son dernier souhait et me laisser partir. Peut-être que mon prochain maître sera plus raisonnable. Pourquoi pas un tyran sadique d’un royaume de vampires.
— Que ferais-tu ? demanda Jasmine sans cacher sa curiosité. Je veux dire, si tu étais libre ?
— Je voyagerais, répondit rapidement le génie. Je partirais aussi loin que possible. J’ai trop de souvenirs, ici. Peut-être que je pourrais revenir un jour, mais il y a tellement à voir avant. La neige, par exemple. Ça, c’est quelque chose que j’aimerais voir.
— Je ne crois pas que je pourrais quitter Agrabah, soupira Jasmine. La ville est tellement belle. Et il y a tant à faire ici.
— C’est toujours mieux que le désert, je te l’accorde, dit le génie en claquant la langue.
Jasmine pensait aux sautes d’humeur du génie, à ses plaisanteries et à ses références étranges. Elle avait devant elle un être magique qui en savait plus qu’elle ne pourrait jamais en apprendre, piégé à une époque et dans un lieu qu’il souhaitait par-dessus tout quitter.
— Ce doit être vraiment dur… d’être toi, bégaya-t-elle en cherchant les bons mots.
— Vous n’imaginez pas à quel point, princesse, répliqua le génie en reprenant les paroles de Jafar, mais avec un sourire triste.
Sur ces mots, il se transforma en une arabesque de fumée bleue et s’évapora dans la nuit.

[image: Des alliés inattendus]
— Je n’aurais jamais cru voler de nouveau avec toi, murmura Duban.
Debout à l’arrière d’un chariot, il jeta un sac à Aladdin. La dernière caravane qu’ils avaient attaquée ne contenait pas de livres de sorcellerie, mais des biens infiniment plus utiles pour le peuple d’Agrabah : de la nourriture.
Aladdin sourit, attrapa le sac et vérifia qu’il était bien noué. Il n’y avait pas que les voleurs qui couraient les rues, les rats aussi.
— Morgiana a vraiment eu une bonne idée, dit Duban. Laisser Jasmine faire les distributions elle-même, cela va créer un vrai lien avec le peuple.
— Mais c’est dangereux, se renfrogna Aladdin. Jasmine représente beaucoup de choses : une monnaie d’échange à vendre à Jafar, le symbole de l’ancien sultan, notre chef. Elle ne devrait pas se promener en ville ainsi.
Duban haussa les épaules :
— On ne peut pas gagner sans prendre de risques. Tu devrais le savoir mieux que quiconque.
Un léger raclement de gorge vint interrompre leur discussion. Aladdin et Duban levèrent les yeux sur un homme d’âge mûr qui attendait patiemment. Il était vêtu d’une simple robe, usée par endroits, et avec quelques déchirures un peu trop propres. Son visage n’affichait aucun signe de privation : il était certes maigre, mais pas famélique. Sa peau était claire et brillante, sa barbe grise bien taillée. Il avait les mains jointes en signe de politesse et portait une bague en or… mais l’œil expert d’Aladdin remarqua qu’elle ne correspondait pas tout à fait aux marques de bronzage de ses doigts, et d’autres zones plus pâles entouraient ses autres doigts…
— Nous étions juste…, commença Aladdin.
— Mon père tient une pâtisserie, poursuivit Duban. C’est ici qu’il garde ses…
— Baguettes, enchaîna Aladdin.
Duban le dévisagea comme s’il le prenait pour un idiot. Ce qui était un peu le cas.
— Je suis venu parler aux… « Vauriens », dit poliment l’homme.
Il avait un accent saccadé et raffiné.
— Désolé, je n’ai jamais entendu…, répondit Duban.
— Nous ne sommes pas…, balbutia Aladdin.
— Vous parlez de ces voleurs qui ont donné leur nom au quartier ? l’interrogea Duban avec un intérêt sincère.
— Une tragédie. C’est à cause d’eux si le prix de l’immobilier s’effondre, jura Aladdin.
L’homme continuait de les observer en silence. Enfin, il reprit la parole :
— Je m’appelle Amur. Je suis à la tête de la guilde des joailliers, et je risque ma vie en venant ici.
Il fit tourner sa bague autour de son doigt. Comme Aladdin le soupçonnait, elle était sertie d’une imposante gemme : un cabochon en obsidienne dans lequel était gravée l’image d’un diamant parfait.
Duban lâcha un long sifflement.
— Que voulez-vous ? demanda Aladdin, confus.
— Je me sentirais… plus à l’aise d’en parler autour d’un thé, répondit l’homme en regardant par-dessus ses épaules.
Les deux voleurs se sentirent bêtes. Évidemment, un homme riche prenant la peine de se déguiser pour venir dans le quartier le plus dangereux de la ville devait se méfier des oreilles indiscrètes.
— Oui. Bien sûr, dit Aladdin rapidement. Mais comment avez-vous… su que nous étions des Vauriens ? Ou comment nous trouver ?
L’homme toussota poliment et montra un mur de la tête.
Quatre griffes en peinture rouge sang y étaient dessinées. La Marque de Rajah.
 
Dans le dédale des couloirs qui constituaient le quartier général des Vauriens, Duban et Aladdin parvinrent à trouver du thé, des chaises et une table… sans toutefois laisser Amur s’enfoncer trop loin dans leur repaire.
Le chef de la guilde des joailliers s’assit confortablement. Il étudiait avec intérêt son environnement comme s’il s’agissait d’un nouveau salon de thé, et non de la cachette des gens qui dérobaient probablement ses meilleurs clients.
— Il faut qu’on fasse quelque chose, suggéra Aladdin à Duban. Je veux dire, à propos des griffes.
— Les gamins les adorent, douta Duban. Ça leur donne le sentiment d’appartenir à un groupe.
— Et moi qui croyais que tu te souciais de la sécurité.
— C’est le cas, mais… c’est un symbole fort, autour duquel le peuple peut se rallier. Cela dit… il vaudrait mieux éviter qu’il ne soit peint si près d’ici.
Amur sirota une gorgée de thé en attendant que ses hôtes s’installent.
— Désolé, nous finirons cette discussion plus tard, s’excusa Aladdin.
— Je vous en prie. C’est effectivement un bon symbole, répondit le joaillier. J’en ferai peut-être faire un ou deux en or pour ceux qui soutiennent notre cause.
— Notre cause ? s’étonna Jasmine en entrant dans la pièce.
Elle rabattit la capuche qui lui masquait le visage. Morgiana lui emboîtait le pas. Elle se renfrogna en découvrant l’invité.
— Votre Altesse Royale, dit Amur en se levant d’un bond pour exécuter une révérence parfaite. Certaines rumeurs circulent sur le fait que vous soyez mêlée à tout cela et que vous vous cachiez…
— Les rumeurs disent vrai, acquiesça Jasmine avec un sourire.
Elle s’assit à son tour et but dans la coupe d’Aladdin, qui se contenta d’un léger sourire.
— Je suis soulagé de vous savoir en vie et en bonne santé. Et bien entourée, dit Amur. Ce qui est une transition parfaite pour évoquer ce qui m’amène… Je souhaiterais discuter du petit « souci » d’Agrabah et de Jafar.
— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? l’attaqua Morgiana. Il n’en a pas après vous. Il ne vous fait pas prêter serment pour du pain. Le soir, quand le couvre-feu sonne, vous n’avez qu’à vous enfermer à double tour dans vos belles demeures et à attendre le matin. En quoi cela vous gêne ?
Amur lui adressa un regard lourd de mépris.
— La vie n’est pas si simple, voleuse. Commençons par l’or, par exemple. Je suis sûr qu’en tant que voleuse, vous savez à quel point l’afflux magique de pièces lui a fait perdre sa valeur ?
Aladdin gloussa gentiment :
— Là, il t’a eue, Morgiana. Jafar nuit aussi à leur fonds de commerce.
— Ce n’est pas le pire, continua Amur. Jafar a fait fermer toutes les bibliothèques, tous les centres d’éducation religieuse et tous les lieux d’échange où l’on traitait de sciences ou de magie. Les Alquimiens, ai-je entendu de source sûre, n’ont plus le droit de se réunir sous peine de mort.
— Mais pourquoi… ? s’étonna Duban.
— Il veut écraser la concurrence, devina Morgiana, la mine sombre. Il veut briser les lois de la magie et tient à ce que personne ne l’en empêche.
— Et, bien sûr, tous les érudits savent comment le règne « bienveillant » de Jafar va se terminer, confirma Jasmine.
— C’est exact. Imams, mollahs, prêtres, rabbins, enseignants, étudiants, savants… tous sont… insatisfaits de la situation actuelle. C’est le moins que l’on puisse dire, soupira Amur.
— Et vous ? s’enquit Jasmine.
Le joaillier joignit le bout de ses doigts :
— Disons que je les représente. Je parle au nom d’une certaine frange de la population dont font partie les chefs religieux, les guildes et des habitants de différents quartiers… Des gens avec qui vous n’avez pas nécessairement l’habitude de traiter. Certains ont… entendu parler des pillages de caravanes et d’autres exploits accomplis par votre petite bande de hors-la-loi. Ils sont prêts à soutenir vos actions.
— Et c’est vous qu’ils ont désigné pour risquer sa peau en venant ici ? demanda Duban, tout sourires.
— Non, dit l’homme calmement. Je me suis porté volontaire.
Duban eut la décence de se montrer gêné. Mais Amur n’avait pas terminé :
— Vous savez, voleur, vous n’êtes pas le seul pour qui la liberté est importante. Qui souhaite faire ce qu’il veut, avec qui il veut. Lire ce qu’il veut, s’il sait lire. Vivre. Autrefois, j’avais l’habitude de me promener tous les soirs avec mes deux petites-filles sur la colline derrière le marché aux vêtements pour regarder le soleil se coucher. Cela peut sembler un détail… mais ce n’est pas anodin. Ni pour elles ni pour moi. Et même les murs de nos « belles demeures » ne peuvent écarter la terreur de la nuit et des nouvelles horreurs qu’elle porte.
— Si je comprends bien, on fait le sale boulot et vous nous soutenez en secret ? lança Morgiana. Votre petit discours sur la liberté est bien gentil, mais les plus démunis n’ont même pas la liberté de vivre. Où étiez-vous avant le rationnement, quand le peuple criait famine ?
— Vous avez raison, reconnut Amur. Mais il est difficile d’évaluer la gravité d’une situation lorsque l’on risque notre peau, comme votre ami l’a si bien remarqué, chaque fois que l’on met un pied dans les quartiers pauvres de la ville. Quand un gang de voleurs parfaitement organisé est assez téméraire pour infiltrer les marchés de bijoux et d’or.
— À votre tour d’avoir raison, souligna Jasmine avec un sourire délicat. Peut-être pourrons-nous réfléchir à ce problème lorsque tout sera terminé ? Tous ensemble ? Les problèmes d’Agrabah nous concernent tous, et nous devons tous y travailler.
Amur et Morgiana se scrutèrent un long moment.
— Oui, convint finalement Amur.
— Parfait, dit Morgiana, d’un ton un peu moins maussade.
— Parfait, répéta Jasmine avec un soupir de soulagement. Il est grand temps que je sorte pour distribuer du pain aux familles qui se sont opposées à ces inepties de serment et qui meurent de faim à cause de leurs convictions. Pourquoi ne m’accompagnez-vous pas, Amur ? Vous verrez ainsi les problèmes de la population d’Agrabah que vous ne fréquentez pas…
— En effet, c’est une bonne idée, répondit Amur, à la surprise générale. D’ailleurs… j’aimerais aider.
— Humpf, grommela Morgiana.
 
— La princesse Jasmine ? fit la vieille femme, le regard émerveillé.
Une demi-douzaine de petits enfants en haillons couraient autour d’elle et s’occupaient pendant que leurs parents étaient absents.
Jasmine se tenait devant elle, la tête couverte, telle une quémandeuse. Elle lui offrait un petit sac de pain et de fromage. Morgiana était à ses côtés, les mains sur ses dagues. Derrière elles, Ahmed et Shirin portaient d’autres sacs de pain tandis qu’Amur était lourdement chargé. La princesse sourit :
— Oui. Je suis là pour aider.
— Mais… vous n’épousez pas Jafar, le nouveau sultan ?
— Non, répondit-elle brièvement. C’est un imposteur et un meurtrier. Bientôt, je me vengerai et…
Morgiana lui donna un petit coup de coude dans les côtes.
— Et… disons que nous avons quelques désaccords sur la gestion de la ville, ajouta rapidement Jasmine en souriant. Il transforme Agrabah en prison à ciel ouvert où tout le monde a peur de parler.
La vieille femme continuait de dévisager Jasmine de ses yeux noisette insondables. La princesse essayait de garder son calme.
— Ce fils de porc ! jura finalement la vieille femme. Le vieux sultan était peut-être un sot qui n’a jamais rien fait pour nous… mais, au moins, il n’a jamais torturé personne ni demandé notre loyauté en échange d’un bout de pain. Et de qui ces « patrouilles » sont-elles censées nous protéger, hein ? Des autres ? C’est Agrabah, que diable ! Si vous n’avez pas de dague, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même !
— C’est également mon sentiment. À peu de chose près, dit Jasmine. J’aimerais que les rues soient libres et sûres. Mais je vous en prie, prenez ces victuailles. Je ne vous demande rien en retour. Je veux juste que mon peuple ait à manger.
La vieille femme regarda le pain d’un œil méfiant. Puis un grand sourire se dessina sur son visage ridé. Et elle éclata de rire.
— La princesse royale… La future sultane… qui m’apporte du pain et du fromage. À moi ! Dans ma propre maison ! Et je n’ai même pas eu à me prosterner !
— Que la paix soit avec vous, dit Jasmine en baissant la tête.
— Et avec vous, répondit la femme dignement. Et à bas, Jafar ! ajouta-t-elle avec un sourire malicieux. De sa main, elle griffa l’air comme un tigre.
En sortant, Jasmine prit une profonde inspiration. Elle savait qu’elle devait resserrer sa capuche autour de sa tête… mais elle ne put s’empêcher de la retirer un instant. Elle avait besoin d’air. Elle n’était pas habituée à être aussi couverte, et le tissu rêche tirait ses cheveux tressés en chignon.
— Je sais, je sais, soupira-t-elle en croisant le regard de Morgiana. Laisse-moi une seconde. Et… merci pour le petit rappel, tout à l’heure. Il me suffit de penser à Jafar pour… devenir folle. Comme si cette rage ne demandait qu’à exploser. Je veux qu’il paye pour tout ce qu’il a fait.
— Je sais, dit Morgiana.
Les deux femmes avancèrent côte à côte dans l’ombre, loin des murs brûlants qui reflétaient le soleil. Le reste de leur petite troupe restait en retrait de quelques pas. Ahmed et Shirin s’amusaient à taper dans un petit caillou. Amur, lui, observait d’un œil intéressé une partie de la ville qu’il n’avait encore jamais vue. Shirin dut interrompre son jeu pour lui expliquer comment se déplacer dans le quartier des Vauriens : le visage fixé droit devant, mais le regard mobile pour tout voir sans être vu.
— T’as l’air d’un touriste, commenta la petite fille avec la patience d’un vieux professeur.
Morgiana les regardait avec un sourire. Puis elle prit une respiration profonde, comme si elle cherchait ses mots pour s’adresser à la princesse.
— Tu vois, le truc, c’est que… aucun d’entre nous… aucun Vaurien ni même la plupart des citoyens d’Agrabah ne se soucient de qui est au pouvoir. Ce n’est pas contre ton père, mais à part les taxes et la prison, ces choses-là n’intéressent pas le petit peuple. Jafar a fait le mauvais choix en jouant la carte des Patrouilles et de la violence ; personne n’aime ça. Tu devrais le rappeler aux habitants, aussi souvent que possible. Si j’étais toi… je parlerais moins du changement de régime et plus de la gentille sultane Jasmine qui se préoccupe de son peuple.
— Tu as raison, soupira Jasmine en se recoiffant avant de remettre sa capuche.
Ils croisèrent plusieurs passants qui la regardèrent un long moment. À présent, une grande partie de la ville était au courant que Jafar n’avait pas réussi à épouser la princesse… et tout le monde se demandait comment elle s’était tirée de ce mauvais pas et où elle se cachait. Dans les quartiers démunis, la rumeur courait qu’elle était proche et qu’elle aidait les pauvres, telle une héroïne sortie des légendes.
Jasmine souriait à ceux qui la dévisageaient avec un peu trop d’insistance.
— Cela dit, ajouta Jasmine avec un regard en coin pour Morgiana, je suis un peu surprise que ce soit toi qui me suggères de parler de paix.
Morgiana se détendit. Son visage s’ouvrait comme si elle venait de poser un lourd fardeau.
— Aladdin n’approuve peut-être pas notre « petite organisation criminelle », mais ce qu’il ne comprend pas, c’est que c’est justement cette organisation qui est importante. Il n’y a pas que l’or, les bijoux et les pillages… C’est aussi une question de territoires, de pourcentages, de répartition équitable… ou un peu moins équitable, lorsqu’une famille souffre et a besoin d’un peu plus d’aide. C’est une question de prêt que personne ne peut rembourser. De résolution de conflits – parce qu’ici, un conflit qui perdure se règle généralement au fil du poignard. Nous devons traiter les gens avec respect, les écouter, même en cas de désaccord. Parfois, il y a des mécontents – mais tout le monde est logé à la même enseigne.
Jasmine l’avait écoutée avec intérêt et déclara :
— Je… je viens juste d’en prendre conscience. Aucun de nos plans, aucun de mes plans pour reconquérir le cœur du peuple, empêcher Jafar de briser la magie et le renverser… ne serait possible sans votre réseau. Désolée de t’avoir interrompue.
— C’est rien. Je crois sincèrement que c’est la seule manière d’éviter qu’Agrabah ne suive une route périlleuse. Très périlleuse.
— Que feras-tu quand tout sera terminé ? demanda Jasmine.
Elle se rendit compte que c’était la deuxième personne à qui elle posait cette question en quelques jours. Morgiana sembla surprise.
— Je ne sais pas. Tu seras sultane, et moi… j’imagine que je reprendrai mes activités de voleuse… mais maintenant que tu sais tout de nous…
Amur faisait semblant de ne pas entendre.
— J’ai aimé ce que tu as dit, tout à l’heure, continua Morgiana. Sur le fait de travailler ensemble pour qu’Agrabah…
Elle s’arrêta net. Amur interpréta mal sa réaction.
— J’étais sincère quand je disais que je voulais aider ! protesta-t-il. Et puis, je n’écoutais pas vraiment ce que vous disiez ; je n’allais…
— Non, regardez, dit Morgiana en indiquant quelque chose, sans bouger un muscle.
Jasmine et Amur suivirent son regard.
Un passant avait tourné plusieurs fois la tête vers Jasmine. Et continuait à la fixer régulièrement. Jasmine ne voyait pas le problème, mais Morgiana était soudainement tendue et plaça ses mains là où étaient cachées ses dagues.
En voyant le petit groupe le regarder, l’homme se mit à détaler.
Comme si elle avait toujours su ce qu’il allait faire, Morgiana se lança à sa poursuite avant même que l’homme n’ait le temps de se retourner. Elle lui laissa juste assez d’avance pour qu’il s’engouffre dans une allée étroite et déserte à l’écart de la rue principale. Il pensait sans doute pouvoir lui échapper par là. Il pensait sans doute qu’il pourrait facilement maîtriser une gamine plus petite que lui dans une ruelle à l’abri des regards indiscrets.
Mais ce n’était pas un Vaurien.
Lorsqu’ils furent seuls dans l’allée, Morgiana accéléra brusquement et parcourut les derniers mètres d’un bond. Elle passa un bras autour de la gorge de l’homme et l’entraîna contre elle. De sa main gauche, elle lui enfonçait le bout de sa dague dans le flanc.
Jasmine, Amur et les enfants arrivèrent au coin de la ruelle juste à temps pour voir la scène. Amur recula de surprise.
— C’est quoi ton problème, mon grand ? sussura Morgiana dans l’oreille de son prisonnier.
— Rien, j’allais juste au marché, c’est tout ! Lâchez-moi ! ordonna-t-il.
— Mauvaise réponse.
Morgiana enfonça un peu plus sa dague dans ses vêtements jusqu’à ce qu’il puisse en sentir la pointe. Elle resserra son bras autour de son cou.
— Je suis un citoyen de la grande Agrabah de Jafar. L’Ascension d’Agrabah. Lâche-moi, Vaurienne ! Ou tu en subiras les conséquences !
— Pourquoi tu nous regardais comme ça ? demanda encore Morgiana.
Elle fit tourner sa dague, qui déchira la tunique de l’homme.
— Allons, intervint Amur. Il a sans doute reconnu la princesse et a été surpris, c’est tout, laissez-le partir…
— Ouais, la princesse royale…, dit l’homme, la voix éraillée. J’ai été surpris.
Morgiana n’était pas convaincue. L’homme porta la main à sa gorge, et la voleuse resserra encore son emprise.
— Je te laisse une dernière chance.
— Morgiana, s’il te plaît, la supplia Jasmine. Ne… Attends… C’est quoi, dans sa main ?
Tout le monde s’arrêta pour regarder. Shirin accourut, lui attrapa le bras gauche et le tordit pour l’obliger à ouvrir la main.
Sa paume était marquée au fer rouge d’un étrange symbole. La plaie suintait encore.
— Le symbole de Jafar, cracha Morgiana. Comme sur ses pièces et ses drapeaux.
Jasmine mit une main sur sa bouche, sans savoir si c’était pour réprimer une nausée ou un juron.
Amur, lui, ne se priva pas.
— Toutes mes excuses, Morgiana, gronda-t-il. Vous avez l’œil d’un aigle.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda enfin Jasmine en s’approchant pour examiner la paume de l’homme.
Les yeux du fugitif regardaient partout comme un cheval fou. Il essaya de se débattre avec ses jambes, mais Ahmed s’assit sur lui et lui tint fermement les pieds.
— C’est une marque, constata Shirin. Comme celles qu’on fait aux chèvres.
— Qui t’a fait ça ? demanda froidement la princesse.
— C’est un cadeau, gémit l’homme. La lumière rouge. Il scrute votre âme et voit si vous êtes complètement dévoué. Puis il vous marque. Et vous donne de la viande et de l’or.
— Et les serments ? Il ne suffit plus de lui prêter allégeance pour avoir du pain ?
— Tout le monde ment, siffla l’homme. Mais moi, je suis pur. Je suis en sécurité. Je suis un homme de Jafar, maintenant. Un Marqué.
— Dieu du ciel, murmura Amur. Quand tout cela a-t-il commencé ?
— Je fais partie de la première centaine, se vanta l’homme. Bientôt, tout Agrabah sera pure, mais je suis l’un des premiers.
— Il ne peut pas obtenir l’amour du peuple par la magie ou le pain, dit Jasmine, alors il s’assure de leur loyauté par la torture et la peur ? Où fait-il ça ?
— Au palais, répondit l’homme. Mais peu importe. Je t’ai trouvée. Je suis les yeux et les oreilles de Jafar.
— Il faut le tuer, annonça Morgiana.
— Non, répondit Jasmine, plus par lassitude que par bonté de cœur.
Elle réfléchit rapidement. Que ferait Aladdin ?
Il mentirait.
— Donc, Jafar sait que je suis en ville – il le savait déjà probablement. Mais il ne sait pas où me trouver. Je suis toujours en mouvement. Je ne passe jamais deux nuits au même endroit. Je me déplace comme le vent et les ombres. Je suis protégée par les bons et les fidèles de tout Agrabah, dans tous les quartiers. Retourne ramper devant ton maître, chien galeux. Dis-lui que je suis les yeux et les oreilles de mon peuple et qu’Agrabah ne veut pas de lui.
Morgiana enfonça encore sa dague et fit couler un filet de sang.
Puis elle le lâcha.
Dans sa précipitation, l’homme glissa et tomba plusieurs fois, puis s’enfuit à toutes jambes, ses sandales frappant lourdement le sol.
Il n’osa même pas proférer une menace ou une insulte.
— Le lâche, cracha Amur.
Jasmine voulait s’effondrer au sol. L’odeur de la chair récemment brûlée lui envahissait encore les narines. La Marque de Jafar flottait devant ses yeux, pâle et sanglante.
Morgiana passa un bras sur les épaules de la princesse.
— Jasmine, je crois qu’il est temps de revoir notre stratégie. Il commence à se constituer une armée – puissante – à coups de menaces et de récompenses.
— Tu as raison, se reprit Jasmine. Nous ne pouvons plus nous contenter d’une résistance passive. Nous ne pouvons plus attendre de reconquérir le cœur des habitants. Nous devons en faire plus. Nous devons attaquer Jafar et reprendre Agrabah.

[image: La déclaration de guerre]
Le frère et la sœur se partageaient le ciel, quoique brièvement : le soleil s’enfonçait sous l’horizon à l’ouest ; la lune le suivait de près et chassait le jour. Elle était d’un étrange croissant orangé ce soir-là, ses extrémités pointées directement vers le bas, comme un taureau sur le point de charger. Les anciens l’appelaient « lune sèche ». C’était un mauvais présage.
Comme si le couvre-feu, les Patrouilles et les Marqués ne suffisaient pas, se dit Aladdin.
Mais la lune était splendide, entourée par les premières étoiles, au-dessus des palmiers qui ondulaient dans le vent chaud. C’est du moins ce qu’il se dit, ainsi qu’à Abu, pour se rassurer.
Cette fois, l’attaque s’annonçait difficile, justement parce qu’elle se déroulait au crépuscule. Les Patrouilles de la Paix se déployaient et les rues étaient désertes. Il était impossible de recourir au subterfuge des porteurs d’eau, à la manœuvre de la dispute des marchands, ni même à la ruse du troupeau de moutons pour distraire les charretiers.
Ils avaient donc jeté leur dévolu sur la tactique de l’enfant blessé : une fille allongée dans la rue gémissait de douleur en se tenant la jambe. D’une certaine manière, c’était encore plus efficace au soleil couchant, puisque la fille avait encore plus de raisons d’être terrifiée et de ne pas être livrée à son triste sort jusqu’à ce que les Patrouilles la trouvent.
C’était le jour qu’il attendait. Celui où la caravane en provenance de Carcossa devait arriver. Elle transportait certainement l’Al-Azif. Il fallait absolument empêcher Jafar de s’en emparer s’ils voulaient remporter la guerre contre le sorcier. S’il venait à le récupérer et à lever une armée de défunts, les choses deviendraient alors beaucoup plus délicates.
Au-delà du fait de priver Jafar d’une arme redoutable, une victoire contre le « sorcier tout-puissant » leur ferait grand bien au moral. Pour Agrabah, ce serait le signe que les bons pouvaient l’emporter, et cela rallierait certainement plus de citoyens à leur cause. Jafar commencerait à se sentir vulnérable. Ensuite, la victoire finale ne serait plus qu’une question de temps.
Aladdin patientait sur un toit et observait les chariots approcher lentement. Le vent chaud et sec lui fouettait le visage et portait le parfum résineux des buissons du désert. Il aurait aimé que Jasmine soit avec lui, qu’ils partagent un moment calme, rien qu’elle et lui. Comme ils auraient dû le faire il y a quelques lunes de cela, quand elle n’était qu’une riche fillette déguisée et qu’il n’avait pas encore de nom.
Il soupira et donna un coup de pied contre le muret en terre séchée. Un jour, ils auront le temps. Quand tout sera terminé. Quand Jafar sera renversé, quand la ville sera libérée, quand Jasmine sera sultane… qu’elle mettra ses réformes en œuvre… Mais oui, bien sûr, comme s’ils auraient le temps de traîner sur les toits…
Pour l’heure, elle était à l’abri dans leur repaire et travaillait sur un plan pour prendre le palais d’assaut. Amur avait fait venir l’Alquimien en chef pour parler explosifs. Morgiana organisait l’afflux soudain de nouvelles recrues et les répartissait en véritables troupes. Duban était responsable de la tactique avec un nouveau, un certain Sohrab, qui avait déserté la garde royale. Maruf s’occupait d’approvisionner l’armée naissante et les familles qui soutenaient la résistance.
Aladdin, lui, était chargé de créer des problèmes, évidemment. C’était pourquoi il menait l’assaut du jour.
Les chariots s’arrêtèrent aux portes de la ville.
Une fille était allongée dans la poussière et implorait leur aide.
— S’il vous plaît, honorables effendis ! Emmenez-moi – n’importe où ! Même dans la première maison vide que vous trouverez ! Il faut que je me cache pour la nuit, pour être à l’abri des Patrouilles !
C’était la réplique qu’Aladdin attendait.
Il sauta tout en légèreté, Abu à ses côtés. Les charretiers – qui avaient l’œil hagard – étaient comme prévu plus ennuyés par cette interruption que sincèrement préoccupés par la fille. Ils descendirent pour l’écarter de la route et l’abandonner aux Patrouilles.
De ce fait, Aladdin n’eut pas trop de remords lorsque Morgiana et Duban surgirent de l’ombre derrière eux pour les assommer d’un coup de masse recouverte de cuir. Ils avaient prévu de les ligoter après avoir dessiné toutes sortes de symboles mystérieux sur leurs vêtements – comme s’ils avaient été neutralisés par un quelconque sorcier rival. Bien qu’Aladdin éprouve peu de sympathie pour les serviteurs de Jafar, il ne souhaitait pas non plus qu’ils perdent la vie parce qu’ils avaient échoué dans leur mission.
Des Vauriens se joignirent à la fête, emportèrent les gardes étourdis et disparurent aussi sec. Aladdin prit les rênes du chameau de tête en murmurant et en claquant la langue. Les animaux, bien qu’agités par la tournure des événements, suivirent leur nouveau maître. Comme tous les humains, il leur donnerait probablement à boire et à manger. Abu sauta sur le dos d’un chameau et jacassa comme s’il conduisait lui-même le convoi.
Aladdin traversa les portes de la ville en sens inverse. Si Agrabah était calme de nuit, l’orée du désert était silencieuse comme la mort. Les insectes et les lézards qui criaient généralement à la tombée de la nuit étaient immobiles. Le seul bruit venait du vent qui soufflait dans les herbes sèches.
Aladdin frissonna malgré la chaleur et fut soulagé d’arriver enfin à la brèche dans la muraille où l’attendait un petit groupe de Vauriens formant une chaîne humaine pour décharger les livres et les artefacts. Aladdin tapota la nuque d’un chameau.
— Tu auras de l’eau dans une minute, promit-il avant de passer à l’arrière du chariot et de repousser les tentures.
Il y avait des caisses, des urnes, et même des tonneaux de style occidental scellés pour le voyage. Quelqu’un tendit à Aladdin un crochet en métal, et le jeune homme se mit immédiatement au travail. Il commença par soulever les couvercles de la première caisse.
Elle était remplie à ras bord de… vieux cailloux ?
Il étudia les pierres beiges et grises. Il y en avait de toutes les tailles, balancées là comme si un enfant avait ramassé une poignée de galets et les avait placés précieusement dans un coffre en imaginant que c’étaient des pierres précieuses.
Il ouvrit une autre caisse. Encore des pierres.
Il s’attaqua ensuite à une jarre dont il brisa le goulot. Au lieu d’y trouver de l’eau bénite ou une potion magique – ou même du vin ou de la bière –, il ne vit que du sable, qui ruissela comme le liquide qu’il remplaçait.
Aladdin l’observa un bref instant avant de réagir.
— Éloignez-vous !
Il se retourna et écarta les petits Vauriens devant lui en les exhortant à accélérer.
— C’est un piège ! Courez ! Tous aux abris !
Un rire malicieux s’éleva. Il tonnait de plus en plus fort, comme une tempête de sable. Il provenait du désert, des murs de la ville, des rues, de l’air lui-même.
— Croyiez-vous vraiment que je ne remarquerais pas vos petites perfidies ?
Aladdin essayait de ne pas écouter la voix de Jafar et évacuait les enfants au plus vite. Il en assit deux sur le dos d’un chameau dont il frappa la croupe. L’animal blatéra et partit au galop dans la ville.
— Vous pensiez sincèrement pouvoir m’échapper ? À moi, le sultan de cette ville et plus grand sorcier au monde ?
Duban et Morgiana avaient renoncé à leur plan : en entendant la voix tonitruer, ils avaient abandonné les gardes sans connaissance et s’étaient précipités vers Aladdin. Ils l’aidèrent à faire partir les derniers Vauriens.
— Il faut prévenir Jasmine, dit Aladdin au dernier petit voleur qui fuyait. Est-elle rentrée ?
Sans dire un mot, l’air un peu coupable, Jasmine elle-même émergea de l’ombre.
Aladdin l’enlaça et la serra si fort qu’il eut peur de lui briser un os. Il l’embrassa vigoureusement.
— Et moi qui pensais que tu serais fâché parce que je voulais te voir en action, dit-elle avec un sourire triste.
— Je suis seulement soulagé que tu sois en sécurité avec moi.
— Mais d’autres sont dans la tanière… Maruf, Shirin et Ahmed, et tous ceux qui ne sont pas ici. On doit y retourner.
— Personne ne sait où se trouve notre cachette, intervint Morgiana, incertaine.
— Pensiez-vous vraiment, Vauriens, que vous pouviez discuter avec le génie sous mon nez ? Le génie que je contrôle ? Oh, oui, Jasmine. Je l’ai surpris à son retour de votre petit rendez-vous galant. Il n’a rien voulu me dire – du moins, pas sans m’obliger à utiliser mon dernier vœu. Il m’a fallu du temps pour le convaincre. Bien plus de temps – et de souffrances – que je ne l’aurais imaginé.
Jasmine blêmit. Aladdin passa un bras sur ses épaules en la voyant vaciller sous le choc.
— Mais il a fini par me révéler votre petit plan. Et avec l’aide de mes Marqués, j’ai découvert l’emplacement de votre « quartier général », si l’on peut l’appeler ainsi. Mes éclaireurs sont déjà revenus de Carcossa. L’Al-Azif est déjà entre mes mains. Ce convoi n’était qu’une distraction… pour laisser votre petite cachette sans protection.
— Mon père…, dit Duban, les yeux écarquillés. Les enfants…
— On doit y retourner, admit Morgiana.
Aladdin acquiesça. C’était probablement encore un piège, mais ils n’avaient pas le choix. Ils ne pouvaient pas laisser Maruf et les enfants tomber aux mains du sorcier. Ils se mirent tous les quatre à courir.
Moqueuse, la voix de Jafar les poursuivait.
— Vous ne comprenez toujours pas, petits Vauriens. Le vrai pouvoir n’est pas la volonté du peuple. Ce n’est pas la force brute ni la ruse, le vol ou l’organisation. Tout cela – absolument tout – peut être vaincu par la magie. Le peuple d’Agrabah l’a compris. La magie leur a donné de l’or, du pain, une police, la paix et la prospérité. La magie apporte la douleur et l’obéissance. La magie est la seule manière de transformer un système corrompu. La magie est le seul vrai pouvoir de ce monde. Et vous… vous n’avez RIEN.
Aladdin ne se souvenait pas d’avoir couru aussi vite de toute sa vie. Morgiana, plus légère et vive que lui, bondissait devant comme une gazelle, suivie de Jasmine. Duban fermait la marche, et aussi essoufflé soit-il, il ne faiblissait pas ni ne ralentissait.
— PEUPLE D’AGRABAH ! Contemple ceux qui te rendent la vie dure. Ils détalent comme des rats et se cachent dans la fange des quartiers malades de ta cité bien-aimée. Si tu veux voir Agrabah en paix et prospère, je t’enjoins à dénoncer ces misérables qui s’entêtent à la ronger.
Alors que les quatre amis approchaient enfin de leur repaire, un étrange relent imprégna l’air. Ce n’était pas un souffle éphémère comme lorsque l’on croise une pile de détritus ou une fosse septique. C’était une émanation persistante, qui suivait leur course… et qui se renforçait en approchant de leur cachette. La puanteur infecte évoquait de la viande avariée et des cadavres en putréfaction sous la chaleur du soleil de midi.
Aladdin secoua la tête et reporta son attention sur sa route. Le quatuor dut virer à gauche pour éviter de foncer dans une Patrouille de la Paix qui arrivait droit devant. Les soldats tournèrent à leur tour, mais gardèrent la même allure menaçante, lente et régulière.
Aladdin et Jasmine furent les premiers à passer l’entrée secrète et à glisser dans la salle principale. L’odeur était encore plus fétide à l’intérieur, presque accablante dans les espaces exigus.
Jasmine se boucha le nez et entra dans la salle de guerre. Aladdin mit son gilet devant son visage et la suivit de près.
La carte d’Agrabah avait disparu.
Elle avait été complètement effacée du sol. Les bâtiments en galets avaient été balayés, comme emportés par une tempête. Sur le mur, la Marque de Rajah était souillée, comme si l’on avait voulu l’effacer.
Aladdin fronça les sourcils. Soit un homme de Jafar avait pénétré dans cette pièce, soit les Vauriens avaient essayé de détruire toutes les preuves. C’était impossible à dire.
Morgiana et Duban regagnèrent les souterrains par d’autres entrées et retrouvèrent Aladdin et Jasmine.
— Il n’y a personne, dit Duban en essayant de ne pas respirer.
— Dout le bonde a réussi à sordir ? demanda Jasmine, le nez toujours pincé.
— C’est quoi cette odeur ? s’interrogea Morgiana.
Aladdin n’en savait rien, mais il avait un mauvais pressentiment. Il y avait quelque chose d’anormal.
Et la voix de Jafar continuait à résonner à travers les murs.
— Je crains… que tant que ce groupe terroriste n’aura pas été appréhendé, je doive garder tout le monde à l’œil. J’ai essayé la carotte, il est temps de passer au bâton. Et si vous vous demandiez encore à quel point je prends votre sécurité au sérieux, je vous invite à venir aux portes du palais, voir ce qu’il reste des sympathisants des Vauriens que nous avons attrapés.
Jasmine se décomposa. Duban eut l’air malade. Morgiana cracha de rage. Aladdin, lui, se demandait si les actes de Jafar étaient aussi atroces qu’il l’imaginait.
— On doit sordir d’ici, annonça Aladdin en s’étouffant à moitié dans la pestilence des lieux.
Ils ne prirent même pas la peine d’être discrets ; leurs ennemis les avaient déjà dénichés. Les quatre amis ressortirent à l’air libre, les dagues tirées.
Au bout de la rue, des gardes du palais se dirigeaient vers eux. Dans les airs.
— Qu’est-ce que…, commença Duban en se frottant les yeux.
— C’est encore un tour de passe-passe de Jafar ? se demanda Morgiana.
Les soldats planaient mystérieusement au-dessus des bâtiments, la main sur la garde de leurs épées.
Sans difficulté, ils se placèrent en formation militaire, en deux rangées de trois. Leur uniforme était légèrement différent de celui des autres gardes en noir et rouge : ils portaient tous d’épaisses manchettes colorées dont les motifs juraient avec le reste de leur tenue.
— Oh, non, s’écria Aladdin avec horreur, en reconnaissant les motifs.
— C’est le tapis volant, murmura Jasmine.
— Jafar a dû le découper.
Aladdin éprouva une violente nausée. Même si le tapis n’était rien d’autre qu’un bout de tissu – certes capable de voler et de comprendre le monde qui l’entourait –, le voleur eut l’impression d’avoir trahi un ami.
Abu pépia doucement sur son épaule.
Une fois encore, Jafar s’était emparé d’un objet merveilleux, l’avait détruit et détourné pour son propre usage malsain. Il profanait tout ce qu’il touchait.
Et les gardes empestaient. C’étaient eux, la source de cette puanteur omniprésente. Jafar interdisait-il aussi les bains ?
Jasmine désigna le capitaine des soldats volants. Il était imposant et prenait silencieusement la tête du bataillon.
— Ra… Rasoul, bégaya-t-elle, incrédule. Il était mort. Il est mort quand…
Aladdin réprima un cri.
C’était effectivement Rasoul à la tête de la formation. Ses yeux étaient rouges, d’un rouge sombre comme la mort, qui leur donnait une profondeur surnaturelle. Sa peau était blanche comme une larve, ou de vieilles rognures d’ongles, ou la graisse d’un mouton égorgé depuis longtemps. Ses bras et ses jambes pendaient, immobiles.
— Il est… revenu d’entre les morts, dit Morgiana.
Pour la première fois, Aladdin entendit la peur dans sa voix.
Aladdin n’avait jamais voulu tuer Rasoul. Et le capitaine n’avait jamais mérité un tel sort. Être transformé en goule… Souffrait-il ? Contrôlait-il ses propres gestes ? Cherchait-il simplement la paix ? Était-il en colère contre les vivants ?
Ce qui allait se passer à présent était, d’une certaine manière, la faute d’Aladdin.
Il releva les épaules et chassa la nausée. Sa culpabilité devrait attendre. Il devrait réparer ses erreurs plus tard. Pour l’heure, il devait survivre.
Les quatre Vauriens virent de plus en plus d’escadrons de soldats volants arriver au loin et se rassembler au-dessus de la ville.
— Comme je l’ai dit, cet imbécile de génie n’est qu’un ignorant. J’ai réussi à briser l’une des trois lois de la magie et je sais désormais ressusciter les morts. Définitivement. Sous mon contrôle. Chaque fois que l’un de mes hommes tombe, il se relève. Chaque fois que l’un de vos hommes tombe, il rejoint mon armée. Dans la guerre d’Agrabah, la mort est mon alliée.
Morgiana murmura quelque chose dans la langue de sa mère.
— Vauriens. Jasmine (la voix de Jafar devint moins perverse et plus sérieuse), même si vous parvenez à éviter mon armée, je vous conseille de vous rendre avant le lever du jour.
— Jamais ! cria Jasmine au ciel. Je préfère encore…
Aladdin lui toucha le bras et lui montra l’horizon.
Un gigantesque cône de sable tourbillonnant comme une tornade se souleva du désert. Mais contrairement à une tornade, il était large et ses contours étaient doux. Du sable dansait en saccades au cœur d’un vent invisible. Soudain, l’image se fit plus claire :
Un sablier géant, dont le sable s’écoulait lentement à l’intérieur. Dans la moitié inférieure se trouvaient Maruf, Shirin et Ahmed, qui cognaient désespérément contre la paroi en verre.
Duban laissa échapper un bruit du fond de sa gorge.
— D’ici le lever du soleil, cette petite famille de Vauriens sera morte. Ce ne sera pas une grande perte, si vous voulez mon avis. Mais si vous tenez à quelqu’un d’autre que vos infectes petites personnes, vous vous rendrez avant les premières lueurs du jour.
Puis, sans un mot ni un écho, la voix de Jafar disparut. Le sable qui constituait l’image dans le ciel retomba comme de la pluie.
— Il nous a vaincus sans même tirer une épée, reconnut faiblement Morgiana. Duban, nous irons nous rendre. Nous ne pouvons pas les laisser mourir comme ça.
— Et ensuite ? s’emporta Aladdin. Tu crois vraiment que ça va changer quoi que ce soit ? Tu crois vraiment qu’il va les laisser partir comme il l’a promis ? Et même s’il le faisait, et en oubliant un instant ce qu’il nous fera à nous – je parie sur une exécution sommaire pour que l’on vienne grossir son armée de goules –, que deviendra Agrabah ? Que deviendra la population ? Il n’y aura plus personne pour le combattre. La ville sera à lui et deviendra son bac à sable géant. Et après cela, qui sait ? Le monde ?
— Je me fiche du monde, le coupa Duban. Tout ce qui m’intéresse, c’est mon père, ma nièce et mon neveu.
Jasmine s’apprêtait à dire quelque chose, mais Duban leva une main :
— Mais tu as raison. Jafar n’a aucune raison de tenir parole. Il a toutes les cartes en main. Et même si ma famille survivait, ce n’est pas le monde que je voudrais pour elle.
— Alors que fait-on ? demanda Morgiana.
— Ce que l’on aurait dû faire dès le début, répondit Aladdin. On prend la lampe. On sauve Maruf et les enfants. On demande au génie de défaire tout ça, et tout le monde est heureux.
— Oh, rien que ça ? dit Morgiana en levant les yeux au ciel.
— Tu n’as pas entendu ce qu’il vient de dire ? lança Jasmine, les yeux durs. Il ne nous a pas qualifiés de traîtres, de révolutionnaires ou d’insurgés. Il a dit : « Dans la guerre d’Agrabah, la mort est mon alliée. » Il croit que c’est un combat équitable. Il pense que nous sommes en guerre. À forces égales.
— Si c’est la guerre qu’il veut… il l’aura !
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Les quatre amis marchaient en silence dans les rues d’Agrabah. L’enthousiasme initial qu’ils avaient ressenti en déclarant la guerre à Jafar était rapidement retombé face à la réalité des faits. Ils ne virent pas le moindre signe du sorcier en ville. Le sultan restait muet, cloîtré dans son palais en attendant que les Vauriens prennent leur décision. La situation les laissait presque sur leur faim.
La ville elle-même semblait tendue, envahie par une énergie singulière. Même s’il faisait maintenant nuit noire et que les Patrouilles de la Paix étaient de sortie, les citoyens s’agitaient derrière leurs portes closes. Certains les entrouvraient d’ailleurs pour échanger deux mots avec un voisin, de l’autre côté de la rue.
Mais personne ne pouvait éviter les cadavres qui jonchaient les ruelles en guise d’avertissement.
Morgiana tenait la main de Duban et la serrait. Elle lui murmurait des mots réconfortants qu’il ne semblait pas entendre. Il se contentait de regarder ses propres pieds qui traînaient dans la poussière.
Ils arrivèrent enfin chez Aladdin et refermèrent la porte. Morgiana prit la parole.
— Enlever des enfants ? s’exclama-t-elle, outrée. Et des personnes âgées ? Quand on est le sorcier le plus puissant au monde… Pourquoi ?
— « La magie reflète l’âme de celui qui la contrôle », dit Jasmine en citant une phrase qu’elle se souvenait d’avoir lue quelque part.
Elle repensa à l’histoire du génie et de son maître qui ne désirait qu’un plus grand troupeau de chèvres. Un homme heureux qui était déjà satisfait de sa vie.
— Jafar est encore plus dérangé que je le pensais.
Duban s’effondra au sol sans un mot et se couvrit le visage de ses mains.
— Je suis désolé, dit Aladdin en s’agenouillant à côté de lui.
Il posa ses mains sur les épaules de son ami. Duban leva la tête et eut un faible sourire de remerciement, mais ne croisa pas le regard d’Aladdin.
— Nous les sauverons, je te le promets.
— Et moi, je suis désolée de ne pas t’avoir prise au sérieux, Jasmine, ajouta Morgiana. Je pensais vraiment que toute cette histoire d’armée de morts était… Je ne sais pas… Un peu…
— Tu as cru que j’avais exagéré pour obtenir ton aide ? demanda Jasmine sur un ton doux.
— Eh bien… C’est une histoire de grand-mère. Mais ces… goules… dans le ciel… Rasoul en personne…
La voleuse frissonna.
— Il nous faut un plan. Une stratégie de guerre, dit Jasmine en cognant ses deux poings serrés. On doit s’organiser…
Duban finit par intervenir, la voix pleine d’amertume :
— C’est bien gentil de déclarer la guerre à Jafar. Mais que peut-on vraiment faire ? Nous ne sommes que des voleurs, Jasmine. Pas des soldats. Il faudrait mobiliser la plus grande armée qu’Agrabah ait jamais vue pour prendre d’assaut le palais et sauver ma famille.
Aladdin s’inquiéta du ton abattu de son ami. Il n’y avait plus la moindre lueur d’espoir dans ses yeux.
— C’est pourtant ce que vous m’avez donné, Morgiana et toi, répondit Jasmine. Une armée de Vauriens.
— Ils n’ont pas d’épées ! Et même s’ils en avaient, ils ne sauraient probablement pas s’en servir. Ce ne sont que des gamins, pour la plupart.
Morgiana s’interposa, tournant le dos à Duban, mais plus pour le protéger que pour l’ignorer.
— Nous avons une armée. Ce ne sont pas des guerriers, mais des petits soldats doués pour se déplacer en silence, crocheter des serrures et voler. Nous pourrions probablement subtiliser tous les livres de sorcellerie du palais juste sous le nez de Jafar, mais je ne suis pas sûre que ce soit très utile.
— On ne peut plus rien faire contre ce monstre, murmura Duban. Il est l’incarnation même de la puissance absolue.
— Nous allons sauver ta famille, jura Jasmine. Nous devons juste trouver comment. Et c’est exactement ce que nous sommes en train de faire.
— Mais le temps joue contre nous, constata Morgiana en regardant nerveusement par la fenêtre.
Déjà, le ciel était passé du gris crépusculaire au bleu nuit.
Jasmine et Duban se tournèrent aussi vers la fenêtre, mettant ainsi un terme à leur querelle naissante. Duban jura à voix basse. Jasmine essayait de rester forte, mais ne pouvait pas cacher la détresse dans son regard.
— Attendez, s’écria soudain Aladdin en brisant le silence. Vous avez tous les deux raison. Et vous prenez tous les deux le problème à l’envers.
Ses compagnons l’observèrent, l’air interrogateur.
Il se redressa d’un bond. Une esquisse de sourire se devinait sur ses lèvres.
— Jasmine, tu as dit que la magie reflétait l’âme de celui qui la contrôle. En te pourchassant et en capturant des enfants, Jafar ne réfléchit pas comme une personne saine d’esprit. La question que nous devons nous poser est : à quoi s’attend Jafar ?
— À ce qu’on parte en guerre contre lui, grommela Morgiana. Tu l’as entendu comme nous, Aladdin. Et c’est ce qu’on prévoit de faire, mais on a besoin de plus de temps. Si on se lançait à l’assaut maintenant…
— On ne tiendrait pas longtemps, comme l’a dit Duban. Mais on résisterait avec panache et fierté, ajouta-t-il rapidement avant que Jasmine ne l’interrompe. Maintenant, dans quoi sommes-nous vraiment bons ?
— Voler des trucs, répliqua aussi sec Morgiana. Aladdin, tu le fais exprès ? Tu n’as rien écouté ? Qu’est-ce qui…
— Donc, continua Aladdin en posant un doigt devant la bouche de la voleuse pour la faire taire, nous partons en guerre contre Jafar – une guerre totale, sanglante –, pendant que certains d’entre nous « volent » Maruf, Shirin et Ahmed. Et la lampe. Et le livre. Et tout ce qui pourrait nous être utile. Juste sous son nez.
Tout le monde resta silencieux un moment.
Les yeux de Jasmine s’éclaircirent progressivement. Un léger sourire se dessina aussi sur son visage.
Même Morgiana semblait impressionnée.
— C’est pas si bête, dit-elle à contrecœur. La guerre est une tactique de diversion plutôt spectaculaire. Il ne risque pas de l’ignorer. Ajoutons à cela quelques départs de feux soigneusement choisis…
— Pourquoi pas dans le palais ? ne put s’empêcher d’ajouter Duban, dont la spécialité était d’élaborer des stratégies complexes.
— Excellent ! s’exclama Jasmine en tapant dans ses mains. Ça pourrait fonctionner !
— Et que fait-on de Jafar, gros malins ? demanda Morgiana. Il va bien finir par sortir de sa tanière. Je doute qu’il se sépare du livre ou de la lampe, encore moins qu’il les laisse sans surveillance. Qu’est-ce qu’on fait pour ça ?
— Toute sa magie physique, agressive, semble lui demander du temps et de la concentration, songea Aladdin tout haut, en repensant à la place des Marins. Je suis prêt à parier qu’il serait nettement désavantagé en combat rapproché.
— C’est ta vie que tu paries, le mit en garde Morgiana. Et pourrait-il tout savoir sur nous ? Nos plans ? À l’avance ? Les sorciers peuvent faire ça ?
— L’avenir est un royaume qui lui est… inaccessible, répondit Jasmine, peu sûre d’elle. La seule fois où il a réussi à prévoir quelque chose, il a dû recourir à une magie sanglante et complexe – et sacrifier l’être qui lui était le plus cher.
— De qui Jafar était-il proche ? ne put s’empêcher de demander Aladdin. Il n’a jamais aimé personne.
— Par tous les cieux ! s’écria Morgiana, qui venait de comprendre. Le perroquet. Son stupide piaf. C’est pour ça qu’il est sur toutes les pièces, les drapeaux, partout. C’était l’être qu’il aimait le plus. Il est totalement dément !
Aladdin frissonna. Abu était son plus fidèle compagnon… Il arrivait presque à se mettre à la place de Jafar, mais contrairement à lui, rien au monde ne pouvait l’inciter à sacrifier le petit singe.
— Revenons au plan, dit-il rapidement. Donc, un affrontement direct avec le sorcier se finirait mal pour tout le monde : nous devons à tout prix l’éviter. L’idée est de les distraire, lui, ses soldats et ses fidèles, assez longtemps, avec un assaut frontal sur le palais, pendant que les meilleurs voleurs…
— Nous trois, interrompit Morgiana.
— Quatre, corrigea Jasmine.
— Trois. Tu n’es pas une voleuse, souligna Aladdin. Nous nous faufilons par l’arrière. Nous aurons chacun une mission… Je m’occuperai de la lampe.
— Et moi du livre. Toi, tu libères Maruf et les enfants ? demanda Morgiana à Duban.
Son visage était impassible.
— Je pense qu’il vaut mieux que l’on échange, dit-il lentement. Je… m’occupe du livre. Toi, tu sauves ma famille.
— Pourquoi ? s’étonna Morgiana. Tu ne veux pas être celui qui les délivrera ?
— Je risque de… ne pas avoir les idées claires, expliqua-t-il en serrant et desserrant le poing nerveusement. C’est une mauvaise stratégie. Je risque d’être un boulet pour l’équipe et de mettre ma famille avant nos autres objectifs. Et puis, j’ai toute confiance en toi.
Morgiana lui adressa un sourire étrange, un mélange de surprise et de douceur qui masquait peut-être un sentiment plus profond.
Duban ne lui rendit pas vraiment son sourire, mais son visage s’éclaira légèrement.
— Très bien, notre stratégie commence à prendre forme, constata Jasmine. Mais même si je ne suis pas une voleuse, je pourrais… être utile, pour distraire Jafar, par exemple.
— Jasmine, dit Aladdin en posant ses mains sur ses épaules, je veux que tu restes en sécurité parce que je tiens à toi, mais aussi parce que tu es le visage de cette révolte. Le peuple – tes généraux, ton armée, ton peuple – doit te voir, doit savoir que c’est toi qui donnes les ordres. Tu dois rester ici et organiser l’attaque contre le palais. Qui d’autre pourrait le faire ?
Jasmine ne répondit pas. Ses mains s’agitèrent brièvement.
— Tu… tu as sans doute raison. C’est mon rôle en tant que sultane. Je suis simplement inquiète pour vous. Sans oublier que j’ai habité dans ce palais et que je connais Jafar. Je veux être là et m’assurer que tout le monde va bien. Je pense que je pourrais avoir un rôle plus important…
Morgiana sourit. Elle semblait sur le point de toucher Jasmine, de lui serrer le bras.
— Tout se passera bien, Jasmine. Nous n’avons pas le choix.
Peut-être avait-elle dit autre chose, mais Aladdin avait reporté son attention sur son ami. Il avait remarqué que Duban s’était de nouveau assombri. Il s’était avancé vers le balcon vétuste et observait le ciel et le palais.
— Nous les sauverons, dit doucement Aladdin en s’approchant de son vieil ami.
— Bien sûr, Aladdin.
Il ne lui répondit pas sur un ton ironique ni condescendant, mais il ne semblait pas entièrement convaincu par ses propres mots.
— Duban…
Le voleur secoua la tête.
— Je pensais que Shirin et Ahmed seraient en sécurité une fois leur père parti. Je pensais qu’ils seraient à l’abri avec mon père, malgré la faim. Je pensais qu’ils seraient bien protégés, entourés par des voleurs et… des tigres. Aladdin…
Duban se tourna soudainement vers son ami, le regard scrutateur :
— Nous devons mettre un terme à tout cela. À toute cette folie qui s’est emparée d’Agrabah. Nous devons l’arrêter maintenant, quel qu’en soit le prix.
— Je suis d’accord, Duban, répondit Aladdin en remarquant le profond trouble qui avait envahi le Vaurien le plus réfléchi qui soit. C’est ce que nous allons faire : sauver ta famille et vaincre Jafar.
Jasmine et Morgiana avaient terminé leur discussion et attendaient patiemment les deux hommes. La princesse adressa une question silencieuse à Aladdin. Il haussa simplement les épaules. Il n’y avait rien à dire. Le père, la nièce et le neveu de Duban étaient retenus prisonniers par un sorcier fou déterminé à les tuer.
Jasmine prit alors la parole :
— Très bien, revoyons le plan encore une fois. Morgiana a quelques bonnes idées à vous soumettre. Ensuite, nous convoquerons les chefs des différentes factions et nous tiendrons un conseil de guerre. Sans délai.
— Mais pas ici, dit Morgiana. Ni dans notre ancien repaire.
— L’entrepôt de pain ! suggéra Aladdin. Enfin, l’entrepôt de… baguettes, précisa-t-il avec un sourire en coin vers Duban.
Mais son ami ne réagit pas. Son regard était fixé vers le palais, sa main fermement enroulée sur la poignée de sa dague.
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Sur le seuil d’un vieil entrepôt à pain, des citoyens de tous les milieux défiaient le couvre-feu et attendaient les ordres. Ils faisaient les cent pas nerveusement et guettaient d’éventuelles Patrouilles de la Paix. Ils parlaient à voix basse, aiguisaient leurs lames, préparaient leurs torches.
À l’intérieur, Duban, Morgiana, Jasmine et Aladdin étaient installés du même côté d’une grande table recourbée. Des lanternes illuminaient faiblement une carte d’Agrabah dessinée à la va-vite.
De l’autre côté de la table se trouvaient les capitaines de l’armée des Vauriens.
Certains visages étaient bien connus, d’autres étaient nouveaux. Bon nombre d’entre eux n’étaient pas issus du quartier des Vauriens. Amur représentait les bijoutiers et les autres guildes prestigieuses, qui fournissaient à la résistance des dagues incrustées de joyaux, aussi splendides que mortelles. Les déserteurs et anciens militaires étaient représentés par Sohrab. Khosrow, lui, parlait au nom des différents collèges religieux et apportait sa sagesse, sa grande intelligence et des centaines de profès furieux d’avoir vu leur travail interdit. La voix des Alquimiens était portée par Kimiya. Malgré son visage balafré et son œil unique, elle salua tout le monde avec un sourire chaleureux. Elle dirigeait une équipe d’incendiaires.
Un grand nombre de révoltés étaient aussi présents et ne représentaient personne d’autre qu’eux-mêmes : de jeunes hommes et femmes outrés par ce que Jafar avait fait à leur ville. Ils avaient apporté tout ce qu’ils avaient pu trouver : des armes, de la nourriture, leurs poings.
C’était la foule la plus bigarrée qu’Aladdin avait vue en dehors des jours de fête.
— Le plan est très simple, commença Jasmine. Aladdin et quelques voleurs triés sur le volet vont infiltrer le palais – non par l’arrière, comme Jafar s’y attend probablement, mais par le côté, ici. C’est le plus simple pour accéder à la cour de la Princesse, dit-elle en montrant un point sur la carte. Il serait logique que Jafar garde la lampe du génie – ainsi que le génie lui-même et les autres prisonniers – dans son cachot secret, là.
Elle désigna cette fois le lieu d’où Aladdin s’était échappé.
— Il ne fait aucun doute que l’endroit est surveillé et piégé comme l’antre d’un démon. Mais nous pensons que la lampe est ailleurs – la vision de sable qui est apparue dans le ciel hier contenait quelques détails intéressants, comme le bout d’une tapisserie suspendue dans la salle du trône. Cela n’aurait rien de surprenant : Jafar tient probablement à conserver le génie, la lampe, Maruf et les enfants près de lui. Et Jafar ne s’éloigne jamais très longtemps du trône. Il a besoin de se sentir comme un sultan et s’assied sur le trône à la moindre occasion. Les voleurs délivreront Maruf et les enfants, s’empareront du livre et de la lampe, puis libéreront le génie. Ensuite, nous pourrons renverser Jafar en faisant le souhait que ses pouvoirs disparaissent.
— Alors, c’est tout ? lança un voleur sur un ton sarcastique. Vous allez tranquillement approcher du palais en traversant une ville remplie de goules, pénétrer dans la salle la plus surveillée du palais et voler des objets sous le nez du sorcier ?
— C’est l’idée de base, répondit patiemment Jasmine. Vous allez nous aider à faire diversion. Compte tenu de ce qu’il a dit hier, Jafar s’attend à un acte de guerre, sans doute un assaut frontal sur le palais. Nous ne le décevrons pas. Ce siège servira à le distraire pendant que les voleurs accompliront leur mission.
Quelques murmures et hochements de tête accueillirent favorablement l’exposé.
— Mais le sorcier est si puissant ! Il peut faire pleuvoir du pain et de l’or ! s’inquiéta Hazan, le petit Vaurien.
— Pas tout à fait, rétorqua Aladdin avec un sourire. Seul le génie peut faire tout cela. Si vous avez assisté aux parades et aux festins, vous aurez sans doute remarqué que le génie était toujours là et agitait ses mains pendant que Jafar s’octroyait toute la gloire. Cela dit, la grande question est : où est passé le génie, ces derniers jours ?
— Il est enfermé, répondit faiblement Jasmine. Torturé. Hors service. Parce qu’il nous aidait. Même si Jafar a un dernier vœu à formuler, le génie ne sera pas une menace.
Aladdin lut les doutes sur le visage des capitaines :
— Je vous l’accorde, en face à face, Jafar est un ennemi puissant. Mais ça, c’est mon problème. Le reste du temps, il n’est pas plus puissant que n’importe quel autre sultan.
— Qui plus est, ses nouveaux pouvoirs ne l’ont pas rendu plus malin ni plus sage, souligna Amur. Il pense toujours comme le grand vizir, et le grand vizir n’entendait rien à la tactique ni aux stratégies de guerre. Ne l’oublions pas.
— En parlant de guerre…, dit Jasmine. Duban ?
Le grand voleur s’avança. Son inquiétude avait laissé place à la concentration pendant qu’il expliquait la logistique :
— D’après nos informations, il y a environ cinq cents Marqués et Revenants. De nombreux « enrôlés » ont déserté, ces derniers jours. Ceux qui restent sont répartis en phalanges de six dans les Patrouilles de la Paix ou en cohortes de dix. On peut supposer qu’au moins une centaine d’entre eux défendent le palais de l’intérieur. Il y a donc quarante à cinquante unités à occuper – en plus de l’attention de Jafar – pendant qu’Aladdin, Morgiana et moi pénétrons dans l’enceinte.
— Et les goules ? demanda quelqu’un d’autre. Comment peut-on combattre ceux qui sont déjà morts ?
— Commencez par rester en vie, conseilla Sohrab. Évitez de mettre votre cadavre au service de Jafar.
Sa recommandation fut accueillie par un silence inquiet.
— Souvenez-vous, nous sommes en guerre… mais c’est aussi une diversion, ajouta rapidement la princesse. Pour vaincre le sorcier, nous devons prendre son livre et la lampe, pas tuer tous ceux qui sont à ses ordres. Ne vous mettez pas en danger inutilement.
— Quant aux goules que vous rencontrerez, intervint Khosrow, ses yeux noisette empreints de lassitude, la magie qui les anime n’est pas aussi puissante que vous le pensez. Le corps des morts cherche naturellement le repos. Séparez l’esprit de l’âme, la psyché du cœur, et ils trouveront le repos. Comme Dieu l’a voulu.
— Coupez-leur la tête, traduisit Sohrab. Ou tranchez-leur la moelle épinière dans la nuque. Cela devrait les neutraliser.
— Je vais vous répartir en petites unités et vous assigner des quartiers et des missions, reprit Duban. Après, Sohrab vous transmettra les ordres pendant que j’aiderai les autres. Artemis s’occupera de distribuer les armes.
— Combien sommes-nous, aux dernières nouvelles ? demanda Jasmine.
— Environ trois cents.
— Ce ne sera pas suffisant, jugea Sohrab. Nous avons besoin de plus d’hommes.
— Pourquoi ne parle-t-on que d’hommes ?
La femme qui avait lancé cette phrase était petite, ronde et enveloppée dans une épaisse robe. Elle se fraya un chemin jusqu’à la table. Aladdin fut surpris de voir la veuve Gulbahar repousser les capitaines de faction à coups d’épaule.
— J’ai toutes les mères, les grands-mères, les veuves et les vieilles tantes d’Agrabah avec moi. Vous voulez vous frotter à nous ?
— Des bonnes femmes, à quoi bon ? lança un homme près d’elle.
Pour toute réponse, Gulbahar abattit une louche en bois sur sa tempe. L’homme hurla de douleur en s’écroulant au sol.
— Tu en veux encore ? Ça fait cinquante ans que je bats des tapis, j’ai les bras pour le prouver.
— Mais que pouvez-vous faire contre les Revenants, madame ? demanda Amur avec bienveillance.
— Je vais vous montrer, répondit-elle en serrant les lèvres. Amenez-le !
D’autres femmes d’âge mûr avancèrent dans leur robe encombrante en manipulant quelque chose. Bientôt, la veuve tint un petit garçon par les épaules. Il n’avait pas plus de neuf ans. À première vue, il était normal, quoique soumis et maladif. Puis Aladdin vit une lueur rouge dans ses yeux et le teint verdâtre de sa chair pâle.
— Mon Dieu, dit Jasmine en plaçant la main devant sa bouche. C’est… une goule !
La foule eut le souffle coupé quand la veuve tourna le visage du garçon sur le côté pour éclairer son visage monstrueux à la lueur des lanternes.
— Pauvre garçon, murmura Aladdin.
Gulbahar se contenta de cracher :
— Il a été tué lorsque les soldats ont attaqué le marché de l’est en quête de traîtres.
— Tous ceux qui meurent deviennent des goules, constata tristement Khosrow.
— Tu es la princesse Jasmine, dit le garçon, ses yeux morts s’écarquillant soudain. Je dois t’emmener auprès de Jafar. Je dois tuer tous les Vauriens.
Il leva lentement son bras pour attaquer.
— Ça suffit, Jalil ! dit fermement Gulbahar.
Elle le fessa. Le garçon grimaça – à peine – et laissa retomber son bras.
— Combien de fois t’ai-je dit : « Pas de bagarre » ?
— Pardon, répondit le petit Revenant d’une voix monocorde.
— Il… t’obéit ? demanda Jasmine. Il sait qui tu es. Alors… ils se souviennent ?
La veuve hocha la tête :
— Ils ont tous des souvenirs. Lointains.
— Et en quoi ça va nous aider ? demanda encore l’homme qui s’était pris un coup de louche.
Une bosse apparaissait déjà sur son crâne.
— Ils ont tous une mère, siffla Gulbahar. Seule une mère peut faire revenir son enfant. Ou se battre comme un tigre contre celui qui tentera de l’en empêcher.
Aladdin avait toujours pensé que perdre ses parents était la pire chose qui pouvait arriver. Mais il n’avait jamais pensé à la situation inverse : lorsque les parents survivent à leurs enfants. Puis voient leurs enfants revenir, changés à jamais…
— Il n’y a rien de plus puissant sur terre qu’une mère inquiète pour ses petits, murmura Khosrow.
— Bon, cela nous fait au moins deux cents combattants de plus, intervint Sohrab pour revenir sur le terrain des chiffres.
Il avait désormais plus de soldats sous la main et se moquait bien de leur sexe ou de leurs motivations. Il adressa un signe de la tête à Duban :
— J’irai parler aux femmes plus tard pour peaufiner les détails.
— Nous aurons besoin d’une… prison, dit délicatement Gulbahar. Pour éviter que les goules inoffensives retournent vers Jafar.
Sohrab eut l’air surpris, mais ne la contredit pas :
— Nous verrons ce que nous pouvons faire.
— Parfait, revenons au plan de bataille, dit Duban. Rajah peut s’occuper d’une cohorte ou deux à lui seul. Le chevrier Navid regroupe nos partisans pour bloquer le marché de l’ouest…
— Et on fait quoi pour les créatures volantes ? demanda une voix.
— Nous avons des archers. Les meilleurs. Grâce à Sanjar et ses chasseurs et à quelques fuyards du palais ramenés par Sohrab. Ils seront postés là, là et là, dit-il en désignant des toits au cœur de la ville.
— Et nous leur réservons aussi quelques surprises, ajouta joyeusement Kimiya. Une ou deux bombes incendiaires à fragmentation devraient les disperser. Sans compter les explosifs et les incendies que nous déclencherons à des moments précis dans des lieux au hasard… et tout près du palais, pour semer la confusion.
— En parlant de feu, dit Jasmine en désignant de nouveau la carte. Nous en allumerons un au sommet de la tour de la Lune, au sein du palais, pour renforcer la diversion. J’imagine que Jafar déploiera ses forces aériennes pour le contenir.
— Et comment saurez-vous quand le faire ? Qui doit attaquer qui à quel moment ? Quand lâche-t-on Rajah ? Et les grands-mères ? s’enquit une jeune femme, à la tête de l’un des groupes d’étudiants.
— Ah, enfin une question pertinente. Nous y venons, répondit Morgiana en se frottant les mains. En plus de descendre les goules volantes, les archers seront nos messagers. Dès que Duban et moi aurons réparti les équipes, nous vous expliquerons ce que signifient les flèches enflammées.
— D’autres questions ? demanda Jasmine.
Seul le bruissement de quelques pas se fit entendre.
— Des commentaires ? demanda-t-elle encore, plus doucement. Si vous avez quelque chose à me dire, c’est le moment ou jamais.
Amur regarda autour de lui, puis se racla la gorge :
— À bas, Jafar ! lança-t-il d’une voix peu habituée à crier.
— À BAS, JAFAR ! répéta la foule, bien plus fort.
— Il se pourrait bien que ça fonctionne, dit Aladdin avec une lueur d’espoir.
Jasmine plaça un doigt sur ses lèvres.
— Ne nous porte pas malheur.
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Une fois le conseil de guerre terminé, Sohrab, Duban et les autres s’affairèrent pour préparer les différentes unités. Aladdin eut enfin un moment seul. Il sortit, se percha au sommet d’un mur croulant et observa les lumières tamisées d’Agrabah. Même le palais semblait plus sinistre qu’à l’accoutumée. Il avait l’impression que la nuit qui enveloppait la ville qu’il aimait était plus épaisse que jamais.
Il se frotta les yeux. Il ne se sentait pas vraiment fatigué. Au contraire, il avait hâte de passer à l’action. Mais auparavant, il devait dire au revoir à Jasmine. Les semaines s’étaient écoulées de manière étrange, et la seule chose dont il était sûr était qu’il voulait être avec elle.
Comme si elle avait entendu ses pensées, comme un vœu accordé par un génie, Jasmine arriva derrière lui. Elle croyait être parfaitement silencieuse, mais pour un voleur, ses pas étaient aussi bruyants qu’un cor annonçant sa présence. Elle toqua contre un pan de mur.
— Entre, dit Aladdin avec un sourire en coin.
— Je pensais bien te trouver ici. Elle sauta pour s’asseoir à côté de lui et profiter de la vue.
— Alors, princesse royale – veuillez m’excuser, sultane Jasmine –, vous venez admirer votre royaume ?
— Oui, et j’ai l’intention de procéder à quelques modifications. Quelques lumières supplémentaires seraient les bienvenues, dit-elle avec un doigt sur le menton. Des torches, ici, là et là. Et pourquoi pas différentes nuances de blanc, cette fois ? Plus « coquille d’œuf » ou « lune », moins « sable ».
— Moins « sable », j’approuve totalement, Votre Majesté !
Aladdin passa son bras autour d’elle et l’attira vers lui. Elle posa sa tête sur son épaule. Ils étaient comme deux chats assis sur une clôture, les yeux rivés sur la lune, se dit-il.
Sauf qu’ils regardaient le palais. Palais dans lequel des atrocités avaient lieu. Il sentait le cœur de la princesse trahir son calme apparent : il battait aussi fort que le sien. Ou peut-être était-ce son propre cœur qu’il sentait. Il avait du mal à le dire.
— Nous devons absolument sauver Maruf, Ahmed et Shirin, murmura-t-elle. Le reste… Si nous échouons, nous pourrons réessayer une autre fois. Mais nous ne pouvons pas les abandonner.
— Je sais.
Aladdin la serra plus fort.
— Je revois encore son visage… et Shirin et Ahmed dans le sable… Mais…
— Mais quoi ?
Aladdin se tourna doucement pour la regarder en face.
— Ce que je vais dire va te sembler stupide. Et étrange. Et égoïste, dit-elle en rougissant.
— Dis-moi.
Jasmine soupira :
— Au moins… Au moins, ils sont ensemble. Les enfants peuvent compter sur Maruf. Et Maruf peut compter sur nous. Si j’avais été à leur place, personne n’aurait été là pour m’aider. Avant de te connaître – avant que je ne rejoigne Morgiana, Duban et les Vauriens –, j’étais complètement seule. Avant que je m’enfuie, mon seul ami était un tigre.
Aladdin rit doucement.
— Avant que je te rencontre, mon seul ami était un singe !
Il déposa un baiser sur son front :
— On forme une sacrée paire.
Jasmine prit ses mains dans les siennes. Dans le creux de ses paumes, Aladdin sentait ses mains recouvertes, chaudes, protégées. Elle le regarda avec des yeux humides. Elle murmura :
— Aladdin. Je t’aime.
Il ouvrit la bouche. Il y a encore quelques semaines, il aurait inventé une réplique désinvolte pour rendre l’instant moins sérieux.
— Je t’aime aussi, Jasmine, finit-il par répondre.
Il retourna ses paumes et serra les mains de la princesse.
— Quoi qu’il advienne, désormais – que nous sauvions la ville ou que nous soyons plongés à jamais dans les entrailles de la Terre –, pour rien au monde je ne changerais une seconde de notre temps ensemble. Tu es le plus beau – le seul – rayon de soleil de ma vie.
Un pépiement agacé, à moitié endormi, provint de l’ombre.
— Bien sûr, toi aussi, Abu, dit Aladdin en souriant.
Jasmine souriait, elle aussi. Elle se pencha vers le voleur et l’embrassa. Ses lèvres étaient chaudes, plus chaudes encore que le soleil du désert. Aladdin ne pouvait plus laisser courir ses mains dans ses longs cheveux bruns – elle les portait désormais toujours tressés. Mais sa nuque et son dos étaient doux comme le satin. Il les caressa du bout des doigts tout en l’embrassant. Lorsqu’ils s’écartèrent, Jasmine reposa sa tête sur l’épaule d’Aladdin.
— Et aujourd’hui, tous tes amis sont aussi mes amis. Je ne suis plus seule.
— Enfin, ils ne sont redevenus mes amis que parce que tu es apparue, tempéra Aladdin. Disons que tu nous as aidés à… enterrer la hache. Tu sais, avec ces histoires frivoles de sauver le royaume et de nourrir les pauvres…
— Après tout, c’est grâce à toi que j’ai pris conscience de la situation du peuple. Je suis sûre que j’ai encore beaucoup à apprendre sur Agrabah. Quand je serai sultane, les Vauriens m’aideront à garder les pieds sur terre.
— Vraiment ?
— Et pourquoi pas ? Je me dois de connaître mon peuple pour le gouverner correctement. Et le réseau d’entraide des Vauriens qui est né est très positif. Peut-être pourrais-je m’en inspirer à plus grande échelle.
— C’est une bonne idée ! rit Aladdin. Et je suis persuadé que Morgiana et Duban seront enchantés d’avoir un rôle à jouer dans ta nouvelle Agrabah. Même si ce n’est pas illégal !
— Comme j’ai hâte d’y être, dit Jasmine en se levant. Je veux savoir comment tout cela va finir. Je veux gagner. Lorsque nous aurons sauvé Maruf et récupéré le livre et la lampe, ce sera le véritable commencement.
— Oui, dit prudemment Aladdin.
Toutefois, ce qu’elle venait de dire avait piqué sa curiosité.
— Mais nous allons brûler le livre, n’est-ce pas ?
Jasmine s’arrêta et le regarda droit dans les yeux :
— Non, Aladdin ! Nous en avons déjà parlé. C’est une ressource précieuse. Nous pouvons l’utiliser pour vaincre Jafar.
— Je n’ai pas besoin d’un livre maléfique pour vaincre un sorcier maléfique. Rien que d’en parler est une mauvaise idée.
— Tu parles comme ces gens totalement réfractaires à la magie, souligna Jasmine. Comme si tout ce qui était magique était mauvais.
— Tu veux qu’on parle du génie ? s’emporta Aladdin. Il ne semble pas maléfique du tout, pour sûr. Mais, depuis qu’il est apparu dans notre vie, ses pouvoirs ont été utilisés à des fins terribles. Il n’est pas mauvais. La magie n’est pas mauvaise. Mais certaines personnes le sont.
— Je ne suis pas Jafar !
— Non, mais tu es humaine, Jasmine. Et si quelqu’un arrivait à te convaincre que le peuple serait réellement plus en sécurité avec les Patrouilles de la Paix ? Et si une mère endeuillée te suppliait de ramener à la vie son fils décédé, même sous forme de goule ? Pourrais-tu résister ?
Ils se tenaient tout proches l’un de l’autre, les yeux dans les yeux. Jasmine avait les mains sur les hanches. Aladdin les poings serrés.
Morgiana apparut alors au pied du mur. Ses pas étaient parfaitement silencieux, bien sûr. Elle vit le couple, entendit le silence, puis toussota nerveusement.
— Désolée de vous interrompre, les… tourtereaux ? Mais c’est l’heure.
— On arrive tout de suite, dit Jasmine sans quitter Aladdin du regard.
Il ne tourna pas la tête non plus.
— Bon… mais dépêchez-vous. À en croire les étoiles, le troisième tour de garde a déjà commencé.
Morgiana s’éloigna sur la pointe des pieds aussi vite que possible.
Aladdin se secoua les bras et prit une profonde inspiration :
— Tu sais quoi ? On en reparlera après avoir sauvé Maruf, Ahmed et Shirin, et volé la lampe, et récupéré le livre, et vaincu Jafar. Et être revenus en vie.
— Excellente idée, dit Jasmine.
Elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa.
— Ne nous quittons pas fâchés.
— Je préférerais ne jamais te quitter, conclut-il en l’attirant à lui une dernière fois.
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Une fois encore, Aladdin était assis sur un toit. Cette fois, c’était celui d’une tannerie au nord du palais. Il se demanda brièvement si c’était la dernière fois qu’il montait sur les toits.
Il était entouré des habituels détritus que l’on trouvait sur les terrasses d’Agrabah : des paillasses pour faire sécher les fruits, des fils pour suspendre le linge, de petits poulaillers, des planches et des échelles qui ne pouvaient être stockées nulle part ailleurs. Il y avait une chèvre, aussi, qui broutait paisiblement et qui ne prêtait aucune attention aux étranges humains qui avaient envahi son espace.
Aladdin était accompagné de Morgiana et de Duban, les deux « voleurs triés sur le volet », ainsi que Pareesa, qui maîtrisait le feu comme personne. Jasmine dirigeait le siège d’Agrabah avec Sohrab depuis l’entrepôt de pain. C’était elle qui devait donner le signal d’attaque. En attendant, les quatre Vauriens patientaient entre le ciel immobile et la cité assombrie par la peur.
Finalement, après avoir vérifié que Pareesa essayait de distraire Duban avec des osselets, Morgiana brisa le silence :
— Vous vous disputiez ?
Aladdin prit une profonde inspiration. Il s’amusait néanmoins de la situation avec Morgiana : ils avaient été proches, autrefois, avant qu’il ne la repousse, et maintenant… Et maintenant ? Il n’avait aucun mal à se confier à elle. Comme si c’était une vieille amie.
— Nous avons des idées très différentes sur ce qu’il faudra faire avec l’Al-Azif, si nous mettons la main dessus.
— C’est pourtant simple. Je m’en servirais pour demander un gigantesque palace avec des centaines de serviteurs.
Morgiana soupira. Elle balançait ses jambes comme une petite fille.
Aladdin la fusilla du regard.
— Je rigole. Plus ou moins. Mes rêves de richesse ont été anéantis par Jafar. Je ne sais pas du tout ce que je ferais avec ce livre. Je l’enterrerais peut-être dans le désert.
Une fois encore, Aladdin repensa à la Caverne aux Merveilles, au trésor enfoui, à la lampe. L’histoire qui se répétait…
— Ce n’est pas comme la lampe ou le génie, Morgiana. Le livre n’exauce pas tes souhaits. C’est un ouvrage ancien qui regorge de savoirs maléfiques capables de faire se lever les morts, de semer le chaos et de briser toutes les lois de la magie. Il doit être détruit.
Il soupira et donna un coup de pied dans le vide.
— Elle, elle pense qu’on pourrait s’en servir pour faire le bien.
Morgiana fronça les sourcils, perdue dans ses pensées :
— Dur. Mais à ta place, je capitulerais.
Aladdin regarda la voleuse, étonné.
— Mon ami, continua-t-elle gentiment. Jasmine est la meilleure chose qui te soit arrivée. Tu devrais tout faire pour la garder.
— Moi ? Et si on parlait de toi, rétorqua-t-il avec un sourire entendu. Quand as-tu capitulé devant Duban, la dernière fois ?
— On n’est pas ensemble, répondit-elle vivement.
Aladdin leva un sourcil.
— Officiellement, ajouta-t-elle.
Il attendit.
— Oh, ça va. Il obtient gain de cause assez souvent comme ça, lâcha-t-elle en lui frappant le bras.
— Il m’inquiète, admit Aladdin en regardant leur ami qui refusait de jouer avec Pareesa. D’habitude, il arrive à prendre sur lui. Il n’a jamais été taciturne.
— Je sais, se renfrogna Morgiana. Moi aussi, je suis inquiète. Il agit bizarrement… comme s’il cachait quelque chose. Il est renfermé. Si je ne le connaissais pas aussi bien… Attends ! Regarde !
Elle désigna un point dans le ciel, au-dessus du quartier des Jardins. Quatre flèches enflammées dessinaient une gigantesque griffe de tigre sur le ciel étoilé.
— C’est le signal, dit Aladdin en montant sur le rebord du toit pour mieux voir la cité.
Quelque part au loin, une foule bruyante munie de flambeaux s’assemblait et marchait ostensiblement en direction du palais. Immédiatement, des taches lumineuses réparties dans les rues de la ville se mirent en direction des fauteurs de troubles, comme des fourmis sentant le danger approcher de leur fourmilière. Dans le ciel, des phalanges de soldats et de goules interrompirent leur patrouille et se dirigèrent aussi vers la foule.
Aladdin comptait dans sa tête. Dès qu’il arriva à vingt, une explosion retentit dans l’Ancien Marché. Les gardes volants s’arrêtèrent, ne sachant que faire. Un éclaireur se détacha et prit la direction du palais. Morgiana et Aladdin l’observèrent planer au-dessus du mur d’enceinte et pénétrer par une grande fenêtre à mi-hauteur. Quelques instants plus tard, les rideaux du balcon royal s’ouvrirent avec fracas. Jafar apparut pour voir de ses propres yeux ce qui agitait la ville.
— On y va, ordonna Aladdin.
Les quatre voleurs semblèrent sauter dans le vide. Bien évidemment, ils attrapèrent tous une corde à linge en contrebas, puis se hissèrent de l’autre côté de la rue – au-dessus des têtes de quelques soldats humains qui se précipitaient dans les venelles sombres. Les voleurs arrivèrent sur un balcon, puis sautèrent au sol et avancèrent dans l’ombre des murs du palais. Morgiana, Duban et Pareesa tenaient leur dague entre les dents. Aladdin n’était pas armé. Ils se dirigèrent vers l’ancien rempart, qui avait été construit pour repousser les armées et les milices, mais pas les voleurs. Ils étaient dangereusement exposés : quatre formes sombres devant une grande paroi blanche qui miroitait même dans l’obscurité. Un garde qui faisait sa ronde pouvait aisément les repérer.
Aladdin se concentra sur le mur pour trouver des prises et escalader. Il refusait de regarder en haut ou en bas pour voir sa progression.
Enfin arrivé au sommet, il passa de l’autre côté du mur et s’agenouilla. Il observa rapidement à gauche et à droite. Le plan semblait fonctionner : il n’y avait personne en vue. Le seul garde encore présent courait vers la porte principale pour aider à abaisser la herse. Aladdin attacha une corde à une poutre solide afin de pouvoir descendre dans la cour du palais.
La tête de Morgiana apparut derrière lui, puis son corps, léger et vif comme un oiseau. Elle ne put s’empêcher d’admirer le palais qui s’étalait majestueusement devant elle : les tours, les jardins, les cours cachées, le système hydraulique qui alimentait les bains. De là où elle se trouvait, on aurait dit une maquette du sultan.
Elle secoua la tête et s’autorisa un petit sifflement. Aladdin lui répondit par un sourire triste.
Duban et Pareesa parvinrent également au sommet du rempart. Une fois qu’ils furent tous installés, Aladdin désigna la plus haute tour du palais.
— C’est celle de Jafar ? La tour de la Lune ? demanda Pareesa
Morgiana hocha la tête :
— Bonne chance !
— Je n’ai pas besoin de chance. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un caillou et d’un bout de bois, répondit la jeune fille avec un sourire en coin.
Puis elle s’en alla en courant le long du rempart pour sauter vers la tour. Malgré sa grâce et son agilité, Aladdin préféra détourner le regard. C’était une sacrée distance à franchir, et il ne tenait pas à la voir s’écraser au sol.
— Très bien, chuchota-t-il à ses deux amis. À nous de jouer.
Ils descendirent tous trois en rappel le long du mur d’enceinte et arrivèrent en douceur sur l’herbe moelleuse et parfumée. Au fil des siècles, le palais avait poussé comme un bouquet de champignons, chaque nouveau bâtiment formant une tige. Aladdin compta soigneusement les tours et s’arrêta sur l’une des plus petites, près de la tour de la Lune. C’était là que se trouvait la bibliothèque, qui n’était pas particulièrement bien protégée, selon Jasmine. Du moins, avant que Jafar ne devienne sultan. Aladdin fit signe à Morgiana et Duban d’approcher, et leur montra la fenêtre la plus basse.
Ils se lancèrent ensemble à travers la courte étendue à ciel ouvert. Aladdin sentit quelque chose. Il s’arrêta net. Une curieuse lumière rouge passa devant lui. Il leva les yeux.
Suspendues dans les airs, aussi silencieuses que la mort, se trouvaient deux goules. Leurs yeux morts balayaient de manière inhumaine le paysage. L’une d’elles tenait une sorte de lanterne sombre qui projetait le faisceau rouge.
Les trois voleurs s’immobilisèrent. Morgiana étouffa un juron.
Le temps semblait lui aussi s’être arrêté. Les créatures survolèrent la cour avec une lenteur éprouvante, puis firent demi-tour. Derrière elles, le ciel était aussi noir que le péché. C’était l’heure la plus sombre… ce qui signifiait que l’aube n’était plus très loin. Aladdin sentit son cœur tambouriner furieusement dans sa poitrine immobile.
Finalement, le faisceau rouge les dépassa et continua son chemin. Les Revenants s’éloignèrent et continuèrent à surveiller les environs avec leur lampe maléfique.
Était-ce l’imagination d’Aladdin ou l’herbe était plus sèche là où la lumière était passée ? D’une manière ou d’une autre, elle semblait avoir perdu de sa superbe.
Les trois voleurs reprirent leur course en avant pour rejoindre la sécurité toute relative de l’ombre de la tour.
— Quelle magie démoniaque est-ce encore là ? s’écria Duban.
— Que Jafar brûle en enfer, marmonna Morgiana. Et ses serviteurs aussi !
— J’ai pitié de ceux qu’ils ont un jour été, regretta Aladdin.
Toutefois, il se dit aussi que ce n’aurait pas été si terrible si ces deux pauvres âmes avaient été mortes dans une explosion, sans laisser de corps à réanimer.
Morgiana sortit un petit grappin – l’un de ses outils préférés – et lâcha la corde de soie après quelques moulinets. Le crochet atterrit à l’intérieur de la fenêtre et s’immobilisa après un bref crissement. Elle tira un coup sec. Le grappin s’enfonça dans la paroi. Duban fit signe à ses compagnons de passer les premiers pendant qu’il tenait la corde. Morgiana et Aladdin grimpèrent comme deux singes, puis Duban les suivit prestement.
Après s’être hissé à l’intérieur, Duban s’arrêta et s’émerveilla du spectacle :
— Waouh. Ce n’est pas comme ça que je décorerais mon château, mais… c’est impressionnant.
C’était une pièce gigantesque remplie d’étagères, de bureaux et de tiroirs. Chaque coin et recoin était occupé par des statues de toutes sortes : des personnes mortes il y a des siècles, des bêtes légendaires et des bâtiments improbables. Le reste de l’espace était pris par des livres. Des ouvrages s’amoncelaient sur le sol, d’autres étaient empilés sur les tables, les étagères le long des murs débordaient de grimoires. Des dizaines d’urnes contenaient des centaines de parchemins roulés. Des tablettes d’argile et de cire en langues étrangères étaient disposées dans des tiroirs ouverts. Des cartes d’océans colorés et de pays inconnus étaient étalées sur des tables inclinées.
La pièce était sombre, comme Jasmine l’avait prédit. Seules deux petites lampes brûlaient autour de la porte, loin des précieux parchemins inflammables. Il était difficile de prendre la mesure de la bibliothèque. Aladdin commença à mieux comprendre Jasmine. Elle avait accès à tous ces savoirs – toutes les connaissances et la sagesse du monde, semblait-il –, sans jamais pouvoir les expérimenter.
— Aladdin ! siffla soudain Duban, interrompant le cours de ses pensées.
Il s’avança discrètement jusqu’au seuil et écouta :
— Des gardes approchent. Deux, je crois.
— Déjà ? jura Morgiana. Cette mission est maudite !
— Vite !
Aladdin lui fit signe de se poster de l’autre côté de la porte.
Aladdin n’avait nulle part où se cacher ; les tables et les bureaux étaient hauts et dotés de pieds fins et élégants, mais bien peu pratiques pour s’abriter. À croire que c’était la seule pièce du palais dépourvue de divan.
Faute de meilleure idée, Aladdin attrapa un grand parchemin et fit mine de l’étudier consciencieusement.
Deux soldats humains apparurent sur le pas de la porte et firent une vérification de routine de la pièce. C’est alors qu’ils virent le voleur.
Ils lui jetèrent un regard noir et tirèrent leur cimeterre.
— C’est drôle, s’étonna Aladdin d’une voix traînante en retournant son parchemin. J’ai toujours cru que les Hyperboréens vivaient au nord, pas au sud…
Le garde de gauche se reprit et ouvrit la bouche pour menacer Aladdin. Mais avant que le moindre son ne sorte, Morgiana et Duban abattirent de grandes urnes en bronze sur la tête des deux soldats. Ils s’écroulèrent et les deux voleurs ralentirent leur chute – moins pour leur sécurité que pour limiter le bruit.
Duban jura :
— S’ils ne reprennent pas leur tour de garde, ça va se voir.
— Il faut les tuer, proposa Morgiana.
— Pour qu’ils se transforment en Revenants insensibles à la douleur ? Mauvaise idée, rétorqua Aladdin. Venez, je crois que j’ai un plan.

[image: L’aube approche]
À l’entrepôt, Jasmine observait le ciel et transmettait ses ordres aux différentes factions de Vauriens. Sohrab était à ses côtés.
Même Khosrow, le vieux chef religieux, avait montré des facultés épatantes pour organiser leur armée.
— Cela fait cinquante ans que je forme des acolytes, lui avait-il expliqué avec un sourire aimable. Ce n’est pas la guerre, mais il y a quelques similitudes.
Un homme à bout de souffle approcha au pas de course.
— Jasmine, la foule en colère fonctionne… La rue des Colombes et le chemin vers la vieille synagogue ont été bouclés. Akin vous informe qu’ils ont abattu une quinzaine de soldats armés et trois goules. Je l’ai vu de mes propres yeux.
— Excellent, dit Jasmine en frappant des mains.
Elle aurait toutefois préféré qu’il y ait un peu plus d’ennemis neutralisés.
— Ah, et il pense qu’une vingtaine de gardes, des goules principalement, ont été déployés pour s’occuper des incendies au vieux marché. Yahya a aperçu plusieurs troupes, certaines contenant au moins vingt hommes, traverser le quartier des Tanneurs dans cette direction.
— Merci pour ton rapport. Repose-toi un instant. Prends à boire et à manger, puis reviens me voir pour ta prochaine mission. Iza, Deni !
Jasmine fit signe à deux autres messagers ; ils ne devaient pas avoir plus de huit ans.
— Dites aux archers de lancer le deuxième signal. Il est temps de lâcher Rajah.
Les deux enfants hochèrent la tête et s’en allèrent en courant.
Jasmine fit claquer sa langue, et le tigre bondit devant elle. Il sentit l’impatience de sa maîtresse et ne se coucha pas à ses pieds comme il le faisait habituellement. Il se tenait droit, tendu, l’œil alerte. Ses muscles se contractaient et se relâchaient d’excitation. La chasse, enfin.
Jasmine jeta ses bras autour du fauve. Leur cause avait besoin de toutes les forces vives disponibles, elle le savait. Mais un tigre de compagnie avait-il son mot à dire ? Ou même deux gamins qui ne demandaient qu’à rendre service ? Pourtant, elle les envoyait au-devant du danger. Du combat, même, en ce qui concernait Rajah.
— Bonne chance, mon ami, murmura-t-elle dans l’oreille poilue du tigre.
Elle sortit alors les objets qu’elle avait gardés pour cette occasion : un turban, une ceinture, une botte… tous ayant appartenu à des hommes de Jafar. Elle dirigeait une armée de voleurs : récupérer ces vêtements avait été un jeu d’enfant. Jasmine les tendit à Rajah pour qu’il s’imprègne de leur odeur. Ses naseaux géants se soulevèrent et se contractèrent. Il sembla froncer les sourcils. Il prenait visiblement sa tâche très au sérieux.
— Va ! lui ordonna-t-elle enfin. Attaque !
Rajah grogna, puis descendit les escaliers, dix marches à la fois, la queue battante.
Jasmine se dit qu’elle n’avait pas le temps de s’inquiéter ou de pleurer. D’autres avaient perdu bien plus qu’elle dans cette guerre. Le pauvre Jalil. Ses parents. Rasoul.
Et puis, Rajah savait prendre soin de lui. C’était un tigre, après tout.
Elle se secoua les épaules et retourna devant la carte étalée sur la table pour faire apparaître les nouvelles évolutions. Soudain, une explosion fit trembler l’entrepôt. Elle se raccrocha à un mur. Des morceaux d’argile séchée, de bois et de pierre pleuvaient.
— Qu’est-ce que c’est ? Il est encore trop tôt pour le signal !
Sohrab arriva à grandes enjambées, la mine sombre :
— Ça ne venait pas de nous. Quoi que ce soit, c’est tombé près de l’ancien repaire de Morgiana et Duban. Hazan pourra nous dire ce qu’il s’est passé dès son retour.
— Jafar, jura Jasmine en se tournant vers le palais.
 
Dans les couloirs sombres du palais, Aladdin et Duban marchaient en silence sur le sol marbré.
— Jasmine a dit que les bains étaient par-là, souffla Aladdin. Et la salle du trône se trouve juste à l’aplomb, en direction de…
Deux gardes tournèrent à l’angle et s’approchèrent d’eux. Ils bloquaient le couloir et avaient tiré leurs cimeterres.
Les deux voleurs sortirent à leur tour leurs lames volées et effectuèrent le salut officiel qu’Aladdin avait observé lors de sa précédente incursion au palais.
— Attention au relâchement, toi ! lança l’un des gardes en voyant la technique hésitante de Duban.
Mais il continua son chemin avec son partenaire.
Aladdin s’effondra presque de soulagement. Duban lissa l’avant de sa tunique, sa fierté blessée. Ils portaient l’uniforme des soldats qu’ils avaient ligotés et enfermés dans un placard.
Morgiana sortit de sa cachette et courut à leur rencontre.
— Je vous avais bien dit que j’aurais dû mettre la tenue ! siffla-t-elle.
— Le turban ne t’allait pas. On en a déjà parlé, rétorqua Aladdin.
Le sol se mit à trembler, comme si un géant avait abattu son pied sur la terre ou si un séisme agitait le désert. La secousse n’était pas suffisante pour renverser des meubles, mais avait néanmoins déboussolé les voleurs.
— Ça vient du palais ? demanda Duban, mal à l’aise.
— Non, je crois que c’était plus loin, répondit Aladdin.
Les Vauriens n’avaient pas prévu d’utiliser de si gros explosifs. Que se passait-il en ville ? Aladdin secoua la tête. Il n’avait pas d’autre choix que de faire confiance à Jasmine et à son armée pour distraire Jafar pendant qu’eux récupéraient la lampe et le livre, et sauvaient la famille de Duban. Il devait se concentrer sur sa mission.
Pour Aladdin, faire confiance à quelqu’un d’autre était un sentiment nouveau.
— C’est ridicule, dit Morgiana en roulant des yeux.
— Si tu as un meilleur plan, je t’écoute.
— Non, chef, répondit-elle sur un ton taquin.
— Alors on continue comme prévu. Le sort d’Agrabah et de la famille de Duban est entre nos mains.
 
— C’est une sorte de boule de feu, révéla Hazan, à bout de souffle. (Il avait les sourcils roussis.) Elle est tombée exactement là où se trouve… se trouvait l’ancienne cachette. Tout est en flammes. Des flammes violettes et rouges.
— Violettes ? demanda Sohrab. Ça ne peut être que de la magie… ou l’œuvre des Alquimiens.
— Mais on sait qu’ils sont avec nous, rappela Jasmine.
— Pourquoi la cachette ? se demanda le général.
Il montra la carte d’Agrabah, dessinée à la craie :
— Il a déjà nettoyé cet endroit. Seul un idiot y retournerait. Pourquoi ne pas frapper là, là ou là, où il pourrait faire des dégâts que tout le monde verrait ?
— Parce qu’il déverse aveuglément sa rage, dit Jasmine avec un air triomphant. Comme nous l’avons dit, ce n’est pas un grand tacticien. C’est un sorcier et un grand vizir, mais il n’a jamais mené de bataille. C’est exactement ce que nous voulions ! Il est distrait, en colère, il ne voit pas ce qui se passe juste sous son nez. Ce sera peut-être plus facile que prévu.
— Jasmine !
Un homme en sang pénétra dans la pièce. Il boitait et peinait à porter son fardeau. Il tenait un jeune homme blessé. Une plaie béante bleu et noir lui traversait le front. Son teint était livide. Ses yeux révulsés.
— Allongez-le ici ! dit immédiatement Jasmine en montrant un endroit au sol où étaient jetés quelques coussins. Nous n’avons jamais pensé à établir une infirmerie… Hazan, avant d’aller te rafraîchir, vois avec les femmes si nous pouvons organiser quelque chose.
— Entendu, Jasmine, dit le garçon, qui s’inclina et sortit au petit trot.
Sohrab étudia les blessures. Son visage était impassible. Il était clair qu’il ne se faisait aucune illusion sur le sort du pauvre garçon.
— De l’eau, ordonna Jasmine. Des bandages !
Il ouvrit la bouche, puis se ravisa, et dit enfin :
— Je vais envoyer l’un de mes hommes. Mais Jasmine, s’il meurt…
— Nous l’enfermerons. Avec les autres goules.
Sohrab secoua la tête :
— Ce n’est plus un enfant, Jasmine. C’est un jeune homme, presque un adulte. Il sera bien plus difficile à repousser s’il revient. Il serait plus humain de l’achever.
Jasmine ferma les yeux. Elle savait qu’il avait raison.
— Je sais.
Puis l’entrepôt trembla une nouvelle fois.
 
Aladdin et Duban avançaient sans bruit, prêt à reprendre leur posture militaire si une patrouille les surprenait. Morgiana suivait à distance raisonnable. Derrière le bâtiment de la bibliothèque se trouvait un escalier discret qui menait à un balcon bordé de délicates baies cintrées. Celui-ci surplombait un petit jardin de bigaradiers. De l’autre côté se trouvaient les bains, qui étaient directement reliés à la salle d’audience, la salle de banquet et, enfin, la salle du trône. Aladdin avait trouvé cela étrange, jusqu’à ce que Jasmine lui explique que les sultans recevaient leurs invités étrangers et s’entretenaient avec leurs conseillers tout en profitant d’un bon bain de vapeur parfumé à la menthe.
— Ça n’a pas l’air désagréable, murmura-t-il pour lui-même.
Deux soldats traversèrent la cour. L’un d’eux fit glisser paresseusement sa lame près des branches. Le fil de son cimeterre trancha sans un bruit la tige d’une orange. Le fruit s’écrasa au sol avec un bruit sourd qui faisait penser à une tête décapitée.
Morgiana déglutit nerveusement.
— Tout ce que je voulais, c’était faire les poches des passants, moi. À la rigueur, dérober quelques beaux bijoux. Pas perdre ma tête lors d’une insurrection.
— Je préfère encore me frotter à ces deux-là qu’à des goules, répondit Duban. Mieux vaut mourir des mains d’un homme.
— Attendez un instant… Je n’ai pas vu de goules depuis un bon moment, remarqua Aladdin. Il n’y a que des gardes humains, à l’intérieur du palais. Vivants. À l’exception des deux créatures volantes avec cette lanterne.
— Jafar veut des soldats qui peuvent penser et agir de manière indépendante, près de lui, confirma Morgiana. Enfin, vous voyez, pas des monstres genre « Argh, meurs ! ».
Deux autres troupiers apparurent dans leur champ de vision. Les trois voleurs se turent.
— Quarante-cinq battements de cœur, dit Duban une fois que les gardes se furent éloignés. C’est tout ce que nous avons.
Morgiana prit son grappin et le balança à plusieurs reprises pour estimer la distance qui les séparait de l’entrée des bains. Elle continua ainsi jusqu’à ce que la patrouille suivante passe en contrebas de leur position… puis elle fit voler le crochet.
Elle rata sa cible.
Morgiana jura et enroula la corde autour de ses mains tel un pêcheur qui essaye de récupérer sa ligne avant que l’hameçon ne s’accroche. Lorsqu’elle remonta le grappin le long du mur, l’acier frotta doucement contre la pierre.
Deux autres gardes apparurent.
Morgiana s’immobilisa. Le crochet était bien en vue au milieu du mur de marbre blanc, au bout d’une longue corde suspecte.
Les gardes passèrent sans rien remarquer. Les trois intrus relâchèrent le souffle qu’ils avaient inconsciemment retenu. Morgiana jura encore, attrapa le grappin et le relança immédiatement. Cette fois, il s’accrocha au rebord.
Les voleurs retinrent encore leur souffle quand la ronde suivante passa sous la corde tendue. Dès que les deux soldats furent hors de vue, Morgiana s’élança et traversa rapidement la cour, telle une funambule sur une corde raide. Duban la suivit, plus lentement mais avec autant d’assurance. D’un pas mesuré, il rejoignit l’autre côté et plongea dans la fenêtre juste avant le retour des gardes.
Ce fut enfin au tour d’Aladdin. Il avait maintenu la corde pour ses deux compagnons, mais il était maintenant le dernier à passer. Il se saisit d’une chaise et la posa près de la fenêtre. Il enroula rapidement la corde autour de son bras pour former un nœud d’évadé qui lui permettrait de récupérer facilement la corde dès qu’il serait prêt. Il attendit qu’une patrouille passe, puis sauta sur le rebord du balcon et posa un pied sur la corde.
Il avait parcouru plus de la moitié du chemin quand la chaise bascula. La corde se détendit et Aladdin tangua. Il balança ses bras désespérément pour tenter de reprendre son équilibre.
Il n’y arriva pas.
Il tombait…
… et la patrouille suivante approchait.
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La respiration du mourant était irrégulière. Au début, son souffle était court et saccadé. Puis il se mit à émettre d’horribles sons gutturaux, comme si tout l’air du monde ne pouvait plus l’aider.
Jasmine s’agenouilla à côté de lui. Elle prit l’une des mains du blessé et lui épongea le front de la main droite. La princesse avait grandi isolée de ses congénères et du reste du monde. Elle n’avait jamais côtoyé la maladie ni la mort. Elle ne comprenait pas le mal qui rongeait le jeune homme. Elle était terrifiée comme elle ne l’avait jamais été, pas même quand son père avait rencontré son destin fatal. Elle dut réunir tout son courage pour retenir ses larmes et garder un semblant de calme.
Sohrab avait tenté de la convaincre de le laisser faire. Mais elle l’avait chargé de continuer à mener l’attaque en son nom. Comme elle l’avait expliqué au général, elle était sultane. Elle ne pouvait demander à son peuple de faire ce dont elle était elle-même incapable.
— Tout ira bien, murmura-t-elle à l’homme, en se demandant si mentir à un mourant était un péché.
Mais il ne semblait pas l’entendre. Ses yeux étaient écarquillés et fixaient un point derrière elle. Un long canif brillant était posé sur le sol à côté de lui.
Après d’interminables minutes à respirer laborieusement et à regarder dans le vide, l’homme fut pris d’un violent spasme. Sa tête se souleva, comme si elle cherchait quelque chose.
Puis elle retomba.
Son corps était maintenant immobile. Ses yeux étaient encore grands ouverts, mais éteints.
Jasmine se mordit la langue pour ne pas pleurer. Elle baissa la tête et chuchota la seule prière qu’elle connaissait pour ces circonstances.
Khosrow apparut alors sur le seuil. Il s’avança et fit quelques signes au-dessus du corps. Il ferma les yeux et pria aussi.
Les yeux du mort se fermèrent à leur tour.
Et se rouvrirent.
Ses pupilles ressemblaient à deux taches rouge sang. Khosrow ouvrit grand les yeux, mais continua de prier. Il prononçait les mots plus fort, à présent.
Jasmine ramassa le couteau. La goule se redressa. Des gargouillis répugnants venaient du fond de sa gorge, comme si le mort tentait de racler le sang qui avait déjà commencé à sécher.
Jasmine serra les dents et approcha la lame de la gorge du Revenant. Elle tressaillit, mais n’arrêta jamais son geste quand la lame trancha les muscles, les artères et le rachis.
La goule ne cria pas. Elle ne la remercia pas. Elle retomba, inerte, dans un concert de borborygmes sordides.
 
Les gardes avançaient dans la cour, droit vers Aladdin.
En tombant, le voleur avait fait de grands moulinets avec les bras pour rattraper la corde. Il y était parvenu au tout dernier instant.
— Vite ! souffla Morgiana en délogeant le grappin du mur. Duban et elle enroulèrent alors la corde autour de leurs poings pour la retendre pendant qu’Aladdin était suspendu au-dessus de la cour.
Lentement, pour ne pas attirer l’attention, il tira sur ses bras et banda tous ses muscles pour remonter les genoux contre son torse. Il pivota pour placer ses orteils sous la corde et patienta ainsi, la tête en bas, comme une chauve-souris.
Les gardes continuèrent leur chemin… sous lui. La plume rouge de l’un des soldats caressa la nuque d’Aladdin. Sans réfléchir ni s’arrêter, le garde passa une main sur son turban pour le remettre en place.
Lorsque la ronde disparut, Aladdin se déplia. Il sentit son estomac se dénouer en même temps.
Il avança le long de la corde, une main après l’autre, pour rejoindre la fenêtre. Duban se pencha pour le hisser. Au même moment, le nœud sur la chaise se dénoua et la corde tomba dans la cour. Aladdin se dépêcha de la tirer et de l’enrouler autour de son bras.
— C’était moins une, chuchota Morgiana.
— Trois fois rien ! J’ai échappé à bien pire pour quelques bananes volées.
— En parlant de ça, où est Abu ? Il est toujours avec toi dans tes petites escapades.
— Je… l’ai laissé à l’abri, répondit Aladdin, le visage sombre. Si les choses tournent mal, je veux qu’il soit libre.
En silence, les voleurs poursuivirent leur chemin.
 
En entrant, Sohrab posa une main compatissante dans le dos de Jasmine et, en bon général, fit son rapport. Il expliqua à la princesse où en étaient les différents bataillons et résuma la situation. Des acolytes avaient emporté le corps, mais Jasmine sentait encore sa présence.
— Pardon ? Combien de morts ? demanda-t-elle soudain en se rendant compte qu’elle n’avait pas écouté attentivement.
— On ne sait pas exactement qui a été pris dans la seconde explosion, dit Sohrab en s’impatientant un peu. Honnêtement, je ne sais même pas de combien de guerriers nous disposons précisément. Tout cela est un peu plus soudain et improvisé que je n’en ai l’habitude.
— De guerriers ? Ce sont des gens, des hommes et des femmes, qui se font tuer ! Et qui reviennent à la vie pour se battre contre nous, à moins que quelqu’un n’abrège définitivement leurs souffrances. Tout cela doit cesser. Nous devons empêcher les gens d’être tués. Tout de suite !
Elle prononça cette dernière phrase en tremblant. Elle parvenait difficilement à se contenir.
— Jasmine, c’est la guerre, expliqua calmement Sohrab. Une guerre étrange, impie. Vous avez peut-être tout lu sur les tactiques, l’histoire et les guerres du passé… mais tout cela est bien réel. Il y a des blessés. Des morts. Vous voulez sauver Agrabah, Maruf et les enfants ?
— Bien sûr, répondit Jasmine en respirant profondément. Bien sûr.
Elle sortit du bâtiment et observa le ciel. Malgré la poussière, elle pouvait voir Hormozd, la grande planète rouge, qui allait bientôt disparaître derrière les montagnes. De l’autre côté, la voûte céleste était légèrement plus claire qu’un instant auparavant. Le soleil s’apprêtait à se lever.
— Je suis prête à faire tout ce qui sera nécessaire.
— Je n’en doute pas, princesse. Vous feriez la fierté des guerriers d’antan.
Sohrab la salua et retourna à l’intérieur pour organiser les troupes.
Dès qu’il eut le dos tourné, Jasmine s’enfuit dans l’obscurité.
 
Elle s’emmitoufla dans ses vêtements pour cacher son visage. Sans se faire remarquer, elle passa près de Vauriens qui couraient de toutes parts pour mener leur mission à bien. Il y avait une curieuse effervescence dans la foule partiellement éclairée par les torches. Des gens qui ne se seraient jamais adressé la parole en temps normal juraient, s’organisaient, se disputaient et se préparaient. Jasmine n’avait jamais vu un tel travail d’équipe. Elle aurait aimé rester et les rejoindre.
Désormais, leur destin reposait entièrement sur ses épaules. C’était à elle et à elle seule de sauver Agrabah.
Elle progressait, solitaire, dans l’obscurité des ruelles et s’éloignait de l’armée des Vauriens. Elle privilégiait les venelles invisibles et se cachait dès qu’elle entendait des pas, qu’il s’agisse de citoyens effrayés, de foule en colère ou de bataillons de soldats brandissant leurs cimeterres. L’agitation était telle dans la cité qu’elle ne se souciait pas des soldats volants ; ils ne verraient en elle qu’une femme effrayée, sans arme ni torche, courant se mettre à l’abri. Ce soir, c’était le cadet de leurs soucis.
Elle traversa une placette où le feu et la fumée jetaient des ombres floues. Malgré tout, elle discerna la silhouette d’un grand tigre qui arpentait les rues comme un fantôme. Jasmine sourit et lui adressa un signe de la main, même s’il ne pouvait pas la voir.
Un sifflement au-dessus de sa tête lui fit lever les yeux : quatre flèches enflammées cisaillèrent le ciel étoilé, dessinant la Marque de Rajah. Pareesa allait maintenant allumer son feu. Tout se déroulait comme prévu. Sans elle.
Parfait.
Elle finit par trouver ce qu’elle cherchait : une goule aux yeux rouges, seule dans l’ombre, le cimeterre sorti. Elle bloquait la rue en attendant de nouvelles instructions.
Le Revenant leva lentement la tête.
— Tu te souviens de moi ? Je suis la princesse Jasmine. La promise de Jafar. Je me rends. Conduis-moi au sultan.
 
Pendant que les trois voleurs se faufilaient dans les ombres pour rencontrer un destin probablement funeste, Aladdin ne pouvait s’empêcher d’admirer le palais.
Les bains royaux étaient plus spacieux que certaines des plus grandes mosquées et synagogues d’Agrabah. Sous le plafond voûté d’une hauteur vertigineuse, le sol était recouvert de carrelage bleu et blanc qui reproduisait les vagues de l’océan. Des paravents de pierre ciselée d’une finesse incroyable séparaient les bains des hommes de ceux des femmes. Une pièce séparée pour se rafraîchir semblait être équipée d’une cuisine et d’une cave à vin. Des robinets dorés servaient à contrôler l’écoulement de l’eau dans des vasques enfoncées dans le sol. Des fontaines incrustées de pierres précieuses faisaient jaillir des gouttes en forme de diamant – qui se reflétaient dans les véritables diamants qui drapaient de petites lampes à huile bleues.
Morgiana semblait elle aussi perdue dans ses pensées, mais au lieu de s’imaginer vivre dans ce lieu féerique, elle l’envisageait du point de vue de la voleuse :
— Duban, on aurait dû cambrioler cet endroit il y a longtemps !
— Pareesa doit avoir accompli sa mission, observa Aladdin. Il ne nous reste plus qu’à traverser la salle d’audience, celle du banquet, et on sera enfin à la salle du trône. C’est là que les choses sérieuses commenceront.
— Oui, oui. Voler la lampe et le livre. Sauver la famille de Duban. Tout ça au nez et à la barbe du plus grand sorcier au monde, soupira Morgiana. Ma mère ne m’avait jamais mise en garde contre ça.
— Pense à toutes les histoires que tu pourras raconter ! Pense à tout ce dont tu pourras te vanter. Pense à…
Alors qu’ils passaient dans les bains adjacents, les trois voleurs faillirent heurter deux gardes en patrouille.
— La prisonnière, se reprit Aladdin. Pense à la prisonnière, elle risquerait de s’échapper !
D’un coup, Morgiana s’était rapprochée de Duban qui avait rapidement passé son bras autour de ses épaules, comme s’il l’empêchait de fuir.
— Que se passe-t-il ici, soldats ? demanda le garde le plus âgé.
La gemme sur son turban noir renvoyait un curieux reflet jaune opalescent. C’était forcément un signe de la nouvelle organisation de Jafar. Peut-être était-ce un gradé, un capitaine.
— Nous avons surpris cette jeune femme qui essayait de voler… une coupelle à savon ornée de diamants, dit Aladdin d’un ton réjoui. Elle a dû penser que le chaos en ville était le prétexte parfait pour s’introduire dans le palais.
— Je l’ai reposée ! geignit Morgiana de manière très crédible. Fouettez-moi s’il le faut, mais ne m’emmenez pas au sultan !
Le garde au turban noir poussa un grognement ironique :
— Sa Majesté n’a que faire d’une vulgaire tire-laine. Tes petits copains se sont rassemblés et essayent de renverser le pouvoir en place, et toi, tu n’as même pas le courage de les aider ? Tu n’es vraiment qu’un sale petit rat.
Aladdin remarqua le ton du capitaine – ce n’était pas vraiment du respect, mais il n’avait pas l’air de condamner l’insurrection non plus.
— Confiez-la-moi. Quelques nuits dans le cachot devraient lui apprendre ce qu’est le courage.
Morgiana regarda Aladdin, inquiète.
— Oh… c’est-à-dire que… nous pensions l’y emmener nous-même. Après tout, c’est moi qui ai appréhendé la voleuse tout seul.
Duban toussota.
— Avec mon partenaire, bien sûr. Tout seul, avec mon partenaire.
— Non. Continuez votre patrouille et vérifiez qu’elle agissait bien seule, ordonna le capitaine en attrapant l’épaule de Morgiana à son tour. Seuls les Soldats Marqués s’occupent des prisonniers. Vous ne l’avez pas oublié ?
Le capitaine scrutait Aladdin. Le voleur sentit son cœur battre de plus en plus fort. Puis il croisa le regard de Morgiana. Elle lui adressa un signe imperceptible de la tête. Laisse-moi partir, semblait-elle dire. Allez !
— Bien sûr, mon capitaine, dit Aladdin en faisant signe à Duban de la relâcher. Tant que le mérite de la capture me revient.
On viendra te chercher, articula-t-il silencieusement à l’adresse de son amie escortée par ses deux cerbères.
 
Jasmine essayait de rester impassible alors que deux goules la transportaient dans le ciel de plus en plus clair. Ils la tenaient par les bras, tandis que ses pieds étaient posés sur les leurs. Elle n’avait pas peur de tomber. Elle avait juste un peu froid dans le vent de la nuit. Sous eux, Agrabah brûlait.
La tour de la Lune s’était embrasée aussi. Jafar avait ses quartiers au sommet et à la base de l’ancien observatoire. Il voudrait sans doute sauver ses effets personnels : des artefacts, des notes personnelles, des grimoires, des parchemins. Le plan semblait fonctionner comme prévu : ses assauts contre la résistance s’étaient calmés. Pour le moment.
D’inquiétantes lueurs rouges ponctuaient la ville telle la peste qui contamine un corps sain. Et l’aube pointait.
Pour penser à autre chose et réprimer sa panique, Jasmine étudia les épais bracelets de tissu que portaient les goules. Pauvre tapis volant. Encore une victime de la folie de Jafar. Elle se demanda si le tapis si sauvagement découpé et recousu avait conservé une part de conscience. Elle eut un rêve de jeune fille naïve : elle aurait aimé pouvoir voler sur le tapis quand il était encore intact. Avec Aladdin. Flotter dans la nuit comme elle le faisait actuellement, mais dans ses bras chauds pour la tenir, le monde à leurs pieds. Ils auraient pu aller n’importe où. Ils auraient été libres.
Les deux goules descendirent vers le balcon royal, là où son père faisait ses discours. Là où Jafar l’avait tué. Aujourd’hui, c’était une piste d’atterrissage pour la terrible armée du sorcier. Tels d’immondes insectes, les créatures se posèrent violemment sur le sol. En silence, ils poussèrent Jasmine sans ménagement dans l’antichambre de la salle du trône. Les derniers serviteurs de son père furent sous le choc en la voyant entrer, sans résistance, mais la tête haute. Un chambellan se précipita pour aller prévenir Jafar. Les autres reprirent silencieusement leur occupation : établir des listes, barrer des noms sur des cartes et qui sait quelle autre tâche pernicieuse.
— Princesse Jasmine… ?
Jafar pénétra dans l’antichambre. À la fois resplendissant et ridicule dans sa tenue rouge et noir. Il s’appuyait nonchalamment sur son sceptre à tête de cobra, mais pour une fois, il semblait réellement surpris.
— Je me rends, Jafar. Trop d’innocents ont trouvé la mort, dit-elle en gardant une voix neutre. J’accepte de vous épouser.

[image: Le dernier vœu]
— Encore une de vos petites ruses, déclara Jafar.
Il s’avança pour examiner la princesse. Son cou était tordu comme celui d’un lézard examinant une proie.
— Allons, Jafar. Fouillez-moi si vous le souhaitez. Je n’ai pas de bâton magique, pas de génie ni de bague – je n’ai même pas de poignard ni de fléchette empoisonnée.
Elle écarta sa robe d’une manière qui aurait pu être suggestive, mais qui ne prêtait pour autant pas à confusion. Puis elle commença à délacer son sarouel.
— Ça ne sera pas nécessaire, dit rapidement Jafar en levant la main.
Il se retourna pour voir s’ils étaient observés. Personne ne les regardait. Du moins, tout le monde avait très rapidement détourné le regard.
— Toutefois, j’ai du mal à croire que vous ayez si brusquement changé d’avis, princesse.
— Ne vous faites pas d’illusions, répliqua sèchement Jasmine. Je n’ai aucune envie de vous épouser. Mais la ville est à feu et à sang.
— Et vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même, gronda le sorcier. Tout se passait bien jusqu’à ce que vos « Vauriens » deviennent si arrogants. Tout le monde était en sécurité. Personne ne mourait de faim. La paix régnait. La cité était bien plus paisible et heureuse que sous le règne de votre famille.
— Être cloîtré chez soi ou marqué au fer rouge comme une chèvre… Ne pas avoir la liberté de sortir la nuit ni de vous critiquer, vous et vos monstres volants… Ce n’est pas ce que j’appelle être heureux. C’est de l’esclavage.
— Je doute que tous soient de votre avis, princesse. Quoi qu’il en soit, considérez cela comme un simple essai… Le reste du monde sera bientôt logé à la même enseigne. Il me reste simplement quelques détails à régler.
— Nous parlerons du reste du monde plus tard. Vous ne pouvez pas nier que ce que vous avez fait subir à Agrabah était pour me faire revenir. Eh bien, me voilà. Maintenant, s’il vous plaît, rappelez vos armées.
— Huuum.
Il fit lentement le tour de la princesse. Il l’examinait sous tous les angles, comme un chat devant une souris prise au piège.
Aladdin avait raconté à Jasmine ce qu’il avait vu sur la place des Marins. Elle essaya de se détendre, de ne pas penser à toutes les horreurs qu’il pourrait lui faire subir.
— Huuum, répéta Jafar.
La pièce était enveloppée dans un silence pesant. Même les scribes avaient arrêté de griffonner.
— Ce que je veux, c’est que vous m’aimiez, dit Jafar avec une douceur terrifiante. Qu’allez-vous faire pour cela, princesse ?
— Nous pourrions… faire croire à tout le monde que je vous aime ?
— Huuum, fit Jafar une troisième fois. Vos propos sont honnêtes et intéressants, bien qu’ils ne soient pas tout à fait à la hauteur de mes attentes. Je réfléchirai à votre offre. En attendant, j’aimerais vous offrir une petite démonstration de ce qui attend ceux qui osent me mentir. Ou comploter contre moi.
Il écarta les bras de manière théâtrale et utilisa son sceptre pour se propulser vers la salle du trône. Jasmine retint son souffle en découvrant la scène.
Dans un coin de la pièce se trouvait le sablier. Si son père s’amusait avec des modèles réduits, le sorcier s’amusait au contraire avec des versions géantes des objets. Dans la moitié inférieure se trouvaient Maruf et les deux enfants. Il était épuisé, mais ne cessait de bouger pour soulever les enfants terrifiés sur ses épaules ou les relever au-dessus du sable qui s’écoulait rapidement. Bien qu’habitués aux horreurs quotidiennes de la pauvreté et des dangers de la vie des rues, Ahmed et Shirin avaient les yeux rougis, le regard hagard.
La moitié supérieure du sablier était presque vide.
Les trois innocents virent alors Jasmine. Le visage des enfants s’éclaira. Ils crièrent de joie. Du moins, c’est ce que supposa Jasmine. Aucun son ne traversait l’épaisseur de verre.
Le premier réflexe de Jasmine fut de crier et de courir vers eux. De marteler le sablier pour briser le verre. De les faire sortir.
— Et par ici, si vous ne l’aviez pas encore vu…
Jafar pointa vers l’autre côté du trône. Il écarta une nouvelle fois les bras et laissa sa cape flotter derrière lui.
Le génie.
Il était toujours plus grand qu’un homme, mais il était plus pâle et semblait plus mince. Il était ligoté à une planche cloutée dont les pointes s’enfonçaient dans sa peau bleutée. Les bracelets d’or qui recouvraient ses poignets étaient attachés à deux planches croisées au-dessus de sa tête. Le djinn émettait une faible lueur violacée.
— Salut, princesse, dit-il faiblement.
— Génie ! Tu vas bien ? demanda-t-elle avant de le regretter immédiatement.
— Mieux que jamais. Et toi, ça roule ?
— Tais-toi, misérable, rugit Jafar.
Il se tourna et monta sur l’estrade où se trouvait le trône. Son trône. Il s’assit et sa cape l’enveloppa d’elle-même. Il posa son sceptre en travers de ses genoux. Il tendit une main comme pour caresser un animal près de lui, mais au lieu de cela, il tapota la vieille lampe à huile posée sur un guéridon délicatement doré.
La lampe.
Juste à côté se trouvait un grimoire à la couverture noircie. On aurait dit qu’un œil humain et vivant était incrusté dans le cuir. L’Al-Azif.
— Je n’ai aucune pitié envers ceux qui cherchent à me nuire, menaça Jafar. Comme vous pouvez le voir. Permettez-moi donc de vous poser la question une dernière fois, princesse. Jurez-vous de m’épouser et de m’aimer pour toujours ?
— Je ne peux vous promettre mon amour, répondit-elle en rassemblant tout son courage, mais je vous épouserai. Je vous en donne ma parole.
Une ignoble esquisse de sourire commença à se dessiner au coin des lèvres du sorcier.
 
Les deux voleurs accédèrent à la salle d’audience sans autre incident. La pièce était aussi impressionnante que les bains, quoique plus petite et plus sobre. Une mosaïque d’Agrabah et des terres qui s’étendaient entre le grand désert de l’ouest et les montagnes d’Atrazak tapissait le mur principal. Sur le mur d’en face, une fresque – qui avait été complétée à différente reprise – présentait une carte relativement actuelle de la cité, y compris des plus petites venelles. Aladdin aurait aimé avoir le temps de l’examiner plus attentivement.
— Tsss, fit Duban en désignant le quartier des Vauriens. Cette partie est complètement fausse… Cette fontaine a disparu au temps de ma grand-mère.
— Tant mieux, répondit Aladdin à voix basse. Mais aide-moi plutôt à trouver le derviche sur la mosaïque… Il devrait être dans le désert, comme dans la légende.
Duban sembla confus, mais s’exécuta. Il laissa ses doigts glisser sur les minuscules tesselles brunes à côté d’Aladdin.
— Ah, ah ! fit Aladdin, qui avait repéré le premier l’image d’un vieil homme avec un baluchon sur l’épaule.
Il posa la paume sur la surface craquelée et poussa.
Il y eut un déclic. Un pan du mur adjacent se mit alors à coulisser pour révéler un passage sombre. Aladdin sourit :
— Jasmine m’a dit que son père était souvent en retard à ses entretiens… Alors il a fait creuser une porte dérobée pour venir directement de la salle du banquet.
Duban laissa échapper un long sifflement impressionné.
Ils s’engagèrent dans l’étroit passage, en prenant soin de bien refermer le pan de mur derrière eux. De petites lampes à huile éclairaient vaguement le chemin.
— À partir de maintenant, c’est…
— Qui va là ?
Duban et Aladdin se regardèrent un instant, bouche bée. Jasmine avait bien dit que c’était un passage secret. Le voleur en avait donc déduit que seuls le sultan et ses plus proches conseillers en connaissaient l’existence.
Deux gardes à la carrure impressionnante sortirent de l’ombre. Ils avaient tiré leurs cimeterres.
— Personne n’est autorisé à patrouiller les passages secrets, à l’exception d’Ali, moi et nos hommes, prévint l’homme de droite.
— Justement, c’est Ali qui nous envoie, répliqua rapidement Aladdin. Il a dû emmener une prisonnière au cachot et…
— Mensonges ! Jafar en sera informé ! Imposteurs !
Costauds, mais pas bêtes, visiblement. Le passage était trop étroit pour un combat au cimeterre, d’autant qu’Aladdin et Duban n’étaient pas des épéistes accomplis. Ils lâchèrent leur lame et tirèrent leurs fidèles dagues.
Le garde de gauche n’hésita pas une seconde : il se fendit pour embrocher Aladdin. Celui-ci se pencha en arrière et vit la pointe mortelle lui passer juste au-dessus du visage.
Il se redressa avant que le garde puisse réagir. Il fit tournoyer son poignard entre ses doigts et tenta une attaque à la dernière seconde.
En plus d’être futé, ce garde était plus vif que les autres : il abattit son cimeterre sur le côté et dévia aisément la lame d’Aladdin. Le coup n’était pas assez puissant pour le désarmer ; Aladdin se reprit rapidement. Il sauta en prenant appui sur le mur pour reculer de cinq pas. Au moins, il avait un peu de marge de manœuvre.
Il vit Duban aux prises avec son assaillant : son ami avait une dague dans chaque main. Il s’en servait comme un habile boucher pour bloquer la lame de l’autre chaque fois que celui-ci attaquait.
Voyant que Duban s’en sortait parfaitement, Aladdin se reconcentra sur son adversaire. Il lança sa dague d’un geste sec du poignet. Le garde réagit une seconde trop tard et parvint seulement à dévier légèrement l’arme avec la garde de son épée. Ce qui ne l’empêcha pas d’être touché. Une profonde entaille sanglante apparut sur son cou.
Le soldat sourcilla à peine, plus sous le coup de l’exaspération que de la douleur. Il se remit en garde et plongea soudainement en visant les jambes d’Aladdin. Le voleur, qui ne s’attendait pas à une réaction aussi rapide, sauta de nouveau, mais s’appuya cette fois sur les épaules de son ennemi pour passer dans son dos.
Le garde voulut se retourner, son épée menaçante comme le croc d’un cobra, mais Aladdin fut plus vif. Il lui asséna un puissant coup de pied à l’arrière du genou. Le garde perdit l’équilibre, mais le voleur enchaîna avec un nouveau coup dans le flanc. Alors que son adversaire s’écroulait, Aladdin lui balança ses poings joints dans la nuque pour le coup de grâce.
Le soldat gisait au sol, immobile, la tête anormalement penchée sur le côté.
Aladdin se tourna pour aider son ami, mais vit que l’autre garde était également à terre. De même que Duban. Il était allongé sur son opposant et se tenait les côtes.
— Duban ?
Aladdin fit délicatement rouler son ami sur le dos.
— Ça va.
Il grimaça de douleur, mais s’interdit de gémir et se leva difficilement. Il clopina sans retirer la main de son flanc.
— Allons-y.
Aladdin voulut discuter, mais renonça. Ils devaient tous travailler ensemble pour mener leur plan à bien. Qui plus est, rien au monde n’aurait pu empêcher Duban de libérer ses proches.
Ils avancèrent côte à côte jusqu’au bout du tunnel. Là, ils firent coulisser un panneau et débouchèrent dans la gigantesque salle de banquet.
Au centre, la table ridiculement longue était complètement nue. Les chaises étaient de travers. La pièce était sombre. De toute évidence, Jafar ne se souciait pas autant des mondanités que son prédécesseur. Dans ce lieu abandonné, seul un faible rougeoiement provenait du fond de la pièce, près de l’entrée de la salle du trône. Dès qu’Aladdin se fut accoutumé à l’obscurité, il comprit que cette lueur était celle des yeux d’un mort qui bloquait la voie.
Rasoul.
 
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, insista Jasmine. Dans quelques minutes seulement, l’armée des Vauriens va lancer une attaque contre les portes du palais et tout mettre à sac. Rappelez vos soldats. Arrêtez cette tuerie.
Jafar fut pris d’un fou rire. Puis il regarda l’un des gardes postés en attente de ses ordres. Un capitaine. Celui-ci n’avait pas l’air amusé.
— Ils sont des centaines, Votre Majesté. Et les… soldats vivants de notre armée ne veulent pas tuer de femmes et d’enfants. La situation est chaotique en ville. Nos légions tentent d’éteindre les incendies provoqués par leurs explosions. Et les vôtres.
— Que la cité brûle ! gronda le sorcier, les poings serrés.
— Qui restera-t-il pour vous aimer ? reprit Jasmine, incapable de masquer l’ironie dans sa voix.
Les yeux du sultan se rétrécirent. Il se tourna de nouveau vers le garde.
— Rassemble autant d’hommes que tu le peux devant le palais. Protégez les portes pendant que je réfléchis.
Il fit courir ses doigts sur ses cuisses et se mit à murmurer dans sa barbiche :
— Si près… Je suis si près… J’ai déjà ressuscité les morts. Ce n’est qu’une question de temps avant que je ne puisse briser les autres lois de la magie. J’ai simplement besoin de temps… GÉNIE !
— Oui, maître ? répondit le djinn prostré.
— Nous devons organiser une grande fête pour le peuple. La princesse et moi allons nous marier. Tout de suite.
Le génie leva difficilement la tête pour regarder Jasmine.
— Désolé, princesse. J’ai un grand respect pour tout ce que tu as fait. Tu aurais fait… Tu feras une grande sultane.
— Allez, allez, la robe et tout le reste, coupa impatiemment Jafar. Je vais convoquer un prêtre ou un mollah, peu importe. Sur le balcon, pour que tout le monde puisse le voir.
Le génie remua faiblement l’index. Soudain, Jasmine était revêtue de la robe tissée par le djinn – celle que son épouse avait portée. Des fleurs, des bannières et des banderoles apparurent aussitôt dans toute la pièce, et probablement à l’extérieur également. La princesse observa toute la scène, tiraillée entre l’envie de rire et de pleurer.
Jafar sortit sur le balcon et leva les mains au ciel. Sa voix magique résonna dans tout le royaume.
— PEUPLE D’AGRABAH ! DÉPOSEZ VOS ARMES. LA PRINCESSE JASMINE ET MOI AVONS TROUVÉ UN ACCORD. NOTRE MARIAGE SERA CÉLÉBRÉ À CET INSTANT MÊME. CESSEZ LE COMBAT ET REJOIGNEZ LE PALAIS POUR ÊTRE TÉMOIN DE CETTE UNION.
Un garde déboula dans la salle du trône en poussant un petit vieillard en soutane visiblement confus.
— Je suis désolé, Altesse, nous n’avons pas pu trouver Khosrow. Celui-ci fera l’affaire…
Jasmine inspira profondément et s’avança vers le balcon.
 
— Stop ! imposa Rasoul le Revenant. N’avancez plus.
— Rasoul, dit Aladdin en déglutissant. Je… je suis désolé. Je n’ai jamais voulu… Je n’ai jamais souhaité ta mort.
La goule le regarda, impassible. Ses yeux rouge sang ne trahissaient ni colère ni pardon.
— Rasoul, je t’en prie. Tu as juré de protéger Agrabah. Contre les voleurs comme moi… Contre les menaces qui pèsent sur le peuple. Ton armée attaque des enfants et oblige des familles entières à se soumettre à Jafar. Il oblige les citoyens à s’aligner pour les marquer au fer rouge et les transformer en goules comme toi. C’est ça que tu veux protéger ?
Rasoul ne dit rien.
— Regarde dehors, Rasoul ! le supplia Aladdin. Regarde ! Agrabah brûle. Ta ville est en flammes.
Rasoul tourna lentement la tête vers la fenêtre. Aucune autre partie de son corps ne bougeait. Une légère lueur orangée se reflétait sur sa peau blême. À cet instant, Aladdin comprit qu’il s’agissait en partie du soleil levant.
— Ils n’ont pas obéi, dit lentement la goule.
— Obéi à qui ? À quoi ? Rasoul, as-tu tout oublié de ta vie ? Tu as juré de servir un sultan. Ce n’était peut-être pas le plus grand roi, mais il n’a jamais attaqué son propre peuple. Jafar tue et torture tous ceux qui s’opposent à lui. Et s’il ne peut pas gagner, il détruira Agrabah. Tu comprends ?
Rasoul resta muet. Il regardait encore dehors.
— Je t’en prie ! murmura Aladdin en jetant encore un rapide coup d’œil par la fenêtre. Je suis sans doute le dernier à pouvoir te demander une faveur. Je suis sincèrement désolé pour ce qui t’est arrivé. Pour ce que je t’ai fait. Mais tu me connais depuis longtemps ! Repense à toutes ces années, Rasoul. Je suis un voleur, mais je ne suis pas diabolique. Et je te dis la vérité. J’ai vu un enfant de neuf ans, non mort, comme toi. C’est ça que tu veux ? Que des enfants subissent le même sort que toi ?
Rasoul tourna lentement la tête vers Aladdin. Il n’y avait pas de pupilles à scruter. Rien que la lueur rouge.
Aladdin perdit espoir.
Puis le cimeterre de Rasoul tomba au sol.
— Remplis ton devoir, Vaurien.
Sa voix était aussi creuse qu’auparavant. Rien ne laissait imaginer ce qui se passait dans son cerveau monstrueux.
— Merci, souffla Aladdin. J’espère que tu trouveras la paix.
Mais Rasoul ne répondit pas, pas plus qu’il ne bougea d’une once. Duban et Aladdin passèrent derrière lui et se dirigèrent vers la porte. La goule continuait de fixer le vide dans l’obscurité de la salle de banquet.
 
— Et Jasmine, princesse royale, fille du sultan… (Le petit clerc s’interrompit, perdu.) Je suis désolé, ma fille, je ne me souviens pas de tous vos titres. Rose d’Agrabah ? Deux fois arrière-petite-fille d’Elisheba la Sage ?
— Il me semble bien que c’était Elisheba, oui, dit Jasmine, pensive.
Elle gardait l’estrade derrière elle à l’œil. Elle observait les rideaux cousus d’or qui tombaient du plafond autour du trône.
— Une minute, dit-elle alors au sorcier. Quel est votre nom complet ?
Jafar sourcilla.
— Comment ?
— Votre nom complet. Aussi loin que je me souvienne, tout le monde vous a toujours appelé par votre titre, grand vizir, ou votre prénom.
— Jafar est mon seul nom, répliqua-t-il. La seule chose que mes parents m’ont donnée et le seul nom que vous devez connaître. En public, vous m’appellerez « Majesté ». À présent, continuez, vieil homme, avant que je n’embrase vos poumons.
Jasmine s’assombrit. Le pauvre prêtre commença alors à énumérer les lois d’Agrabah dans une tirade sans fin. Puis elle vit les rideaux derrière le trône bouger.
Elle sentit le soulagement l’envahir, comme si elle plongeait dans un bon bain après une chaude journée d’été. Elle essaya de masquer ses émotions. Aladdin sortit la tête et regarda rapidement autour de lui. Quand il la vit, il lui adressa un clin d’œil furtif.
Elle lui répondit par un signe de la tête aussi discret que possible en montrant le guéridon à gauche du trône, là où se trouvaient la lampe et le livre. Aladdin sourit et leva le pouce. Puis il se faufila dans la pièce.
— Quelque chose ne va pas ? demanda Jafar, l’air méfiant.
— L’émotion de mon mariage, tout simplement, dit-elle sur un ton sarcastique. Ou peut-être les cendres des incendies que vous avez déclenchés dans la ville.
— Que la vermine a déclenché, rétorqua aussi sec le sorcier. Plus vite. Passons tout de suite à la partie où elle dit « Je le veux ».
Aladdin avançait vers la table aussi vite et silencieusement que possible. L’un des scribes leva la tête de la liste qu’il rédigeait.
Jasmine retint son souffle. Elle ne saurait jamais si le scribe avait choisi de ne pas voir Aladdin, mais il se tourna vers elle un instant avant de reprendre son travail, comme si de rien n’était. Jasmine expira. Aladdin tendit doucement la main vers la lampe.
— Selon l’infinie mansuétude du sultan royal, loué soit-il, je vous donne mutuellement…
Soudain, un hurlement perçant, semblable aux cris de cent faucons à l’unisson, transperça l’air. D’étranges créatures émergèrent des ombres sur les murs. Elles clabaudaient sur Aladdin et agitaient leurs ailes dans son visage.
Jasmine fit la seule chose qui lui vint à l’esprit : elle se pencha pour embrasser Jafar. Le sorcier la repoussa et détourna la tête en postillonnant. Lorsqu’il se retourna enfin, il fut pris d’un nouveau fou rire possédé.
Jasmine sentit son cœur sombrer. À quelques centimètres de la lampe, les mains d’Aladdin étaient retenues par ce qui ressemblait à des lianes dorées sorties du guéridon. Et plus il se débattait, plus les liens se resserraient. Les gargouilles avaient rempli leur rôle de mise en garde et s’effacèrent dans les ombres.
— Bien essayé ! lança Jafar sur le ton charitable de celui qui vient de remporter une bataille.
Il avança vers Aladdin, sa cape virevoltant derrière lui.
— J’aurais dû savoir que vous tenteriez quelque chose comme ça. Oh, mais attendez. C’est le cas ! D’où ma petite alarme et les liens.
— Jafar…, commença Jasmine, sans trop savoir que dire.
— Ne vous méprenez pas, ma chère, c’était très astucieux. Vous servir de la paix comme prétexte. Si vous aviez prétendu être subitement tombée amoureuse de moi, je ne vous aurais jamais crue.
Le calme de sa voix ne trompait personne. Les scribes et serviteurs qui ne s’enfuyaient pas en courant s’activaient pour trouver une raison de rassembler leurs affaires et partir en vitesse.
— Aladdin, dit Jafar en tapant une fois son sceptre à tête de cobra sur le sol marbré. Tu as du talent et tu es particulièrement tenace, je te l’accorde. Je l’admire, même. Tu me rappelles un peu ma jeunesse. Alors je vais te proposer un marché. Rejoins-moi. Jasmine va m’épouser. Toi, tu vas convaincre ces… Vauriens de baisser les armes et de se rendre. Et nous vivrons tous heureux dans mon nouveau monde, l’Ascension d’Agrabah.
— Jamais, siffla Aladdin en tirant sur les ceps dorés enroulés autour de ses poignets.
— Je peux ressusciter les morts, désormais, jubila Jafar. Je veux dire, vraiment les ressusciter. Tous ceux qui sont morts, même il y a des années. Même… ta mère.
Aladdin arrêta de lutter. Comment Jafar était-il au courant ?
— Elle ne serait qu’une autre de tes maudites goules, dit Aladdin, quoique peu sûr de lui.
— Oh non, mon garçon. J’ai eu le temps d’approfondir mes connaissances de l’Al-Azif… À présent, je sais tout de la vie et de la mort. Je pourrais la faire revenir, en parfaite santé, avec toute sa tête.
Aladdin ne put s’empêcher de réfléchir à ce que disait le sorcier. Sa mère. Elle pourrait revenir. Guérie de sa maladie. Et il pourrait lui offrir la vie qu’elle méritait. Il pourrait la traiter comme une reine, lui offrir une grande maison, toute la nourriture et les richesses qu’elle avait toujours voulu lui donner.
Il vit Jasmine se mordre la lèvre. Elle n’avait pas à s’inquiéter. Ces pensées ne firent que traverser l’esprit d’Aladdin. Même si Jafar disait vrai, Aladdin avait vu Rasoul. Il avait vu le garçon. Personne ne savait à quoi ressemblerait sa mère.
Et même si elle lui revenait comme avant, il savait parfaitement ce qu’elle penserait de tout cela. Passer un pacte avec un sorcier maléfique ne pouvait que provoquer plus de morts et de malheurs.
— Même pour ma mère, murmura Aladdin, même pour elle, je ne m’allierai jamais avec toi !
— Soit. Cela n’a pas grande importance, dit Jafar en haussant simplement les épaules. Dès que j’aurai brisé la troisième loi de la magie, tout Agrabah m’aimera. Jasmine m’aimera. Quant à toi… Non, je ne t’obligerai pas à m’aimer. Au contraire. Tu seras le seul homme d’Agrabah à me haïr, alors que tout le monde me vénérera… Tu seras complètement seul.
— Tu te trompes, Jafar, dit Aladdin, un sourire en coin. Un Vaurien n’est jamais seul.
Avant que Jafar n’ait le temps de lever un sourcil interrogateur, un cimeterre fendit l’air et trancha le lierre doré qui retenait Aladdin. Duban apparut derrière le trône.
Un instant plus tard, une masse de cheveux ouvrit la porte avec fracas. Morgiana, qui n’avait que quelques égratignures, tenait une épée courte dans chaque main. Elle tenait en plus un cimeterre dans la main droite.
— Tu as pris ton temps, lança Aladdin sur un ton légèrement accusateur.
— Tu as dit « pas de morts »… Forcément, c’est plus long.
Elle se tourna et envoya le cimeterre à Jasmine. La princesse l’attrapa au vol. Jafar renâcla. Il récupéra la lampe et la cacha dans sa tunique, puis brandit son sceptre.
— Je préfère vous prévenir, mes chatons, dit faiblement le génie, ça va secouer dans les cocotiers.
Mais les Vauriens n’avaient pas attendu : Aladdin sauta sur le guéridon ensorcelé et lança un coup de pied circulaire vers la tête du sorcier. Dans le même temps, Duban se jeta vers l’Al-Azif pour l’attraper avec ses deux coutelas, et Morgiana se rua vers le sablier mortel pour le frapper avec le pommeau de son épée.
D’un coup de sceptre, Jafar contra le coup d’Aladdin.
— VERMINE INSOLENTE ! rugit-il, les yeux rouges. Vous osez défier le sorcier le plus puissant de la terre ?
Il leva une main. Un mur de feu se dressa entre Duban et l’Al-Azif. Dans toute la salle, les meubles commencèrent à se soulever et à virevolter dans les airs. Les divans raclaient le sol. Les vases volaient en tous sens. Un fauteuil se dirigeait droit vers la tête d’Aladdin. Le jeune homme sauta du guéridon avec un salto et repoussa au passage le projectile improvisé. Duban se coucha pour éviter de justesse un narguilé en or et en cuivre qui lui arrivait dessus. Morgiana et Jasmine esquivaient également le mobilier possédé.
Aladdin s’accroupit et tournoya comme un derviche, la jambe tendue. Il faucha les chevilles de Jafar. Mais alors que le sorcier allait heurter le sol, il resta suspendu au-dessus du marbre. Avec un rire malsain, il se redressa de manière totalement contre-nature.
Il écarta alors sa cape et révéla sa tenue : Aladdin découvrit avec horreur que sa ceinture n’était autre que le dernier morceau du tapis volant – dont les pampilles qu’il avait toujours considérées comme les « mains » de la pauvre chose.
Pendant qu’Aladdin observait avec dégoût le sort du tapis, Jasmine brandit son cimeterre et se précipita vers Jafar pour lui enfoncer la lame dans les côtes, mais le sorcier dévia facilement l’attaque avec son bâton.
— JASMINE ! s’écria Aladdin. Qu’est-ce que tu fais ?
— Une diversion, dit-elle en évitant un coup de massue de Jafar, trop enragé pour penser à utiliser ses pouvoirs. C’est mon rôle, tu te souviens ?
— Oui, et tu l’as parfaitement rempli. Maintenant, va-t’en avant de te faire tuer !
Avec toutes les peines du monde, Jafar parvint à contenir sa rage et à se calmer. Une lueur rouge plus intense que jamais brillait dans ses yeux.
À présent, tous les objets de la pièce prenaient feu – y compris ceux qui n’étaient pas censés brûler. Des jarres en pierre et des babioles en métal. Le trône lui-même explosa. Le souffle projeta Duban au sol. Des éclats et des débris enflammés se dirigeaient vers le crâne de la princesse.
— Jasmine ! cria encore Aladdin.
Elle se retourna, mais pas assez vite pour éviter complètement la traînée de flammes. Elle cria et se protégea la tête dans ses bras. Une odeur de cheveux et de chair grillés commença à se diffuser. Un lambeau de peau brûlée se détacha de son front.
Un autre vase se souleva et s’élança vers elle. Sans perdre un instant, Morgiana s’écarta du sablier et vint se placer devant Jasmine. Shirin et Ahmed s’égosillaient en silence derrière le verre fendillé, de peur d’être abandonnés. Maruf, lui, semblait résigné. Il comprenait la réaction de Morgiana. La scène était trop douloureuse à regarder.
À l’aide de ses deux rapières, Morgiana repoussait les uns après les autres tous les projectiles enflammés que le sorcier catapultait vers la princesse. Plus les objets arrivaient vite, plus la voleuse se démenait.
Jasmine chancelait encore sous le coup de la douleur et peinait à rester debout. Elle serra les dents et ancra ses pieds dans le sol. Elle brandit alors son cimeterre pour se défendre.
— Morgiana, ne t’occupe pas de moi ! ordonna-t-elle d’une voix rauque. Retourne sauver les enfants !
La voleuse hésita un instant, puis acquiesça et retourna s’attaquer au sablier. Shirin et Ahmed pleuraient de soulagement.
De son côté, Duban rampait vers le guéridon sur lequel était toujours posé l’Al-Azif. Aladdin, lui, remarqua que Jafar grimaçait subtilement chaque fois que des objets explosaient ou s’envolaient. Il semblait avoir besoin de toute sa concentration pour mener la bataille sur tous les fronts.
Le voleur en profita et se jeta sur le sorcier. Mais au lieu de l’attraper, il referma ses bras sur le vide et s’écroula au sol. Même sa cape avait disparu.
À l’autre bout de la pièce, Jafar ricanait frénétiquement. Il pointa l’index. Des éclairs en jaillirent. Aladdin sautait d’un pied sur l’autre, d’avant en arrière, pour tenter d’éviter la foudre sans perdre son équilibre.
Puis Jafar tourna légèrement le bras. Il visait ailleurs, cette fois. Duban laissa échapper un cri torturé.
Aladdin se retourna. Entre son ami et le livre maudit se dressait une silhouette en flamme. Elle ressemblait trait pour trait à Shirin, jusqu’à sa posture : appuyée timidement sur sa jambe droite, la gauche en travers. Mais son visage rouge orangé était dépourvu de la moindre expression.
Aladdin vérifia si la nièce de Duban était toujours dans le sablier. C’était bien le cas : elle observait, horrifiée et impuissante, Morgiana confrontée à un nouveau problème. Elle avait réussi à percer une petite ouverture dans le verre, mais celui-ci menaçait de se refermer rapidement. Des pierres plates semblables aux écailles d’un serpent commençaient à se former le long du sablier et résistaient à ses coups d’épée.
Duban se risqua à contourner la Shirin de feu pour saisir le livre. Sans un bruit, la vision tendit la main et imprima une longue marque charbonneuse sur son bras, le visage toujours impassible. Duban pesta et recula.
Jafar adressa un sourire malsain à Aladdin :
— N’y a-t-il donc personne que tu aimes et que je pourrais invoquer pour te tuer ?
Aladdin pria pour que le sorcier ne devine pas la vérité au sujet de lui et Jasmine.
— Alors que toi, tu as tué le seul être que tu aies jamais aimé, cracha le voleur.
Le visage de Jafar se déforma, sa lèvre supérieure trembla. Il n’était plus que haine et rage.
— Il y a bien quelqu’un que tu aimes, pourtant, n’est-ce pas ?
Aladdin sentit son cœur s’arrêter.
— Et dire que j’ai failli passer à côté !
Jafar arborait maintenant un rictus inquiétant. Ses dents de travers étaient trop larges pour être humaines. Il ferma les yeux et serra les poings. Aladdin se tenait aux aguets.
Un singe pourpre, entièrement constitué de flamme, se matérialisa en plein milieu de la salle du trône. Malgré son soulagement palpable en voyant qu’il ne s’agissait pas de Jasmine, Aladdin goûta peu à la blague. Le monstre ne ressemblait pas tellement à Abu – comme si Jafar ne se souvenait pas parfaitement de lui –, mais plus à un babouin enragé. Le grand singe hurla en montrant ses crocs brûlants et acérés.
Aladdin le lacéra avec sa dague, ce qui ne fit que confirmer ce qu’il craignait : comme les gargouilles, le singe était intangible. La lame fendit l’air sans rencontrer la moindre résistance, mais devint extrêmement brûlante.
Aladdin lâcha rapidement son surin et adopta une nouvelle tactique. Il se pencha et attrapa les bords d’un tapis, comme un magicien prêt à faire un tour. S’il ne pouvait pas tuer l’animal, peut-être pourrait-il éteindre le feu : il se jeta sur le monstre, les bras grands écartés, pour l’envelopper dans le tapis.
Le jeune homme tomba au sol dans un nuage brûlant. Il se frotta vivement le bras gauche pour éteindre les flammèches incandescentes qui lui cuisaient le bras gauche. Mais lorsqu’il souleva le tapis, le singe avait disparu.
— Morgiana ! Envoie-moi une épée ! s’écria Duban après avoir vu la scène.
Elle interrompit son œuvre sans hésiter, mais ces quelques secondes suffirent aux écailles de pierre pour envahir davantage le sablier. Elles commencèrent à former des branches semblables à des épines géantes.
Malgré la douleur qui se lisait sur son visage, Duban commença à trancher la silhouette embrasée avec ses deux lames. La Shirin maléfique s’élança vers Duban, ses doigts se transformant en longues cordes de feu. Le garçon recula, mais accéléra ses attaques et fit virevolter ses armes à une vitesse impressionnante. Les contours du démon commençaient à s’estomper, emportés par les courants d’air des épées. Sa bouche s’ouvrit en un hurlement muet. Elle se déchaîna alors en faisant claquer de longues langues de feu.
Duban les esquiva du mieux qu’il put sans arrêter d’agiter ses épées dans l’air. Il décida alors de faire plus simplement tournoyer les lames pour former deux cercles d’acier mortel. Quand le souffle fut suffisant pour perturber l’intégrité du feu, la silhouette s’étira en fins lambeaux rougeoyants. Le démon rugit, inaudible, en tentant de maintenir sa cohérence.
Bientôt, il ne resta plus que quelques cendres incandescentes qui se dispersèrent rapidement dans l’air. Duban s’écoula au sol, une main contre son flanc meurtri et une expression de dégoût sur le visage.
— Aladdin ! Duban ! Venez m’aider ! les appela désespérément Morgiana, alors que la pierre formait maintenant des volutes et des épines dentelées. On doit…
Elle n’eut pas l’occasion de finir sa phrase. Une épine lui traversa l’épaule droite par-derrière. Elle était empalée sur l’arbre de pierre.
Elle ne bougeait plus. Elle ouvrit la bouche, mais ne put crier. Son visage devint livide et crispé.
— Mia ! cria Duban, qui tenait à peine debout après son combat acharné.
Malgré la douleur atroce, Morgiana baissa lentement la tête et brisa l’épine marbrée d’un coup sec du pommeau de son épée. Elle se libéra ensuite de l’arbre maléfique sans pouvoir réprimer un gémissement. Le sang ne gicla pas de sa plaie béante : la blessure avait été instantanément cautérisée par la pyromancie qui avait créé l’épine. Mais son bras inerte ballait le long de son corps.
Ce fut au tour de la princesse d’agir : Jasmine se redressa et s’élança vers Jafar en criant. Le sorcier se contenta de rire à la vue de la princesse en colère. Il leva son sceptre, prêt à jeter quelque ignoble sortilège.
C’est à ce moment qu’Aladdin comprit. Il perdait son temps à tenter de traverser les défenses du sorcier pour récupérer la lampe. Il devait s’attaquer à la source de son pouvoir : son sceptre. Sans cela, Jafar serait démuni.
Aladdin prit son élan et sauta, pieds devant, sur le bâton du sorcier – mais celui-ci résista au choc. Le voleur essaya alors de l’arracher des mains du sorcier. Jafar s’y agrippa si fort que les jointures de ses doigts devinrent blanches. Il ferma les yeux pour lancer un nouveau sort.
Aladdin ferma aussi les yeux – et cogna Jafar front contre front. Il était peut-être le sorcier le plus puissant qui soit, mais il ne connaissait rien aux combats de rue.
Surpris par la férocité de l’attaque, Jafar se redressa et rouvrit les yeux. Un filet de sang coulait de son arcade et de son nez. Il n’avait pas lâché le sceptre, mais sa prise s’était quelque peu affaiblie.
Aladdin profita de cet instant de flottement pour faire tourner le bâton en tirant d’une main et en poussant de l’autre, dans un mouvement qui rappelait les joueurs de tambour démoniaques de la parade.
Mais Jafar tint bon. Grâce à son morceau de tapis, il se souleva au-dessus du sol. Aladdin, surpris par la soudaine absence de poids du sorcier, se laissa emporter dans son élan. Les deux hommes voltigèrent à travers la pièce et s’écrasèrent au sol.
Jasmine ne perdit pas une seconde. Elle se jeta sur Jafar et l’enveloppa de ses bras, ajoutant ainsi juste assez de poids pour clouer le sorcier au sol. Aladdin mit toute sa force pour tirer un dernier coup sec – et arracha enfin le sceptre.
Instantanément, il sentit sa gorge se resserrer. Jafar grondait et invoquait ses autres pouvoirs.
— Jasmine ! croassa Aladdin, en lançant tant bien que mal le bâton dans sa direction.
Elle le réceptionna maladroitement.
— BRISE-LE ! cria Aladdin au moment où Jafar redirigeait sa magie mortelle vers la princesse.
Le temps sembla s’arrêter. Jasmine étudia l’objet entre ses mains. Quelque part non loin d’elle, Morgiana frissonnait de douleur. Maruf, Ahmed et Shirin luttaient contre le sable. Duban rampait vers la table et tendait un bras tremblant vers le grimoire. Le génie, toujours ligoté, ne pouvait que regarder ce triste spectacle.
Les yeux de Jasmine passaient du sceptre au sorcier. L’homme qui avait assassiné son père se tenait juste devant elle. L’homme qui avait mis Agrabah à genoux. L’homme qui avait fait souffrir tant d’innocents.
Elle leva le sceptre au-dessus du genou et… commença à murmurer.
— Ia, ia, shal-alyeah, a’hz’red abenna…
Elle dirigea alors la tête du sceptre vers Jafar et haussa la voix :
— Ia, ia, shib-benathki alleppa ghoser !
En reconnaissant ces mots, Jafar écarquilla les yeux et blêmit. Puis il se tordit de douleur. Tout le monde dans la salle s’arrêta pour regarder.
— Eh oui, Jafar, dit Jasmine avec un rictus menaçant. J’ai lu tous ces livres que vous avez volés de par le monde. J’ai mémorisé une ou deux choses qui pouvaient m’être utiles.
Les écailles de pierre qui envahissaient maintenant le reste de la pièce commencèrent à se dissoudre et à disparaître. Jafar avait le souffle coupé par la douleur.
— Jasmine… ? dit lentement Aladdin.
Elle se dressait maintenant au-dessus du sorcier comme un prédateur sur sa proie.
— À présent, je crois qu’il est temps de mettre un terme à tout cela. Vous allez mourir. Impuissant, honteux et seul. Comme mon père.
— Non, Jasmine… Non…
Jafar grimaçait sous l’effet de la torture magique qu’elle lui infligeait.
— Je vous en prie. Je voulais seulement vous épouser…
— Vous vouliez une princesse. N’importe quelle princesse. Vous vouliez être sultan. Vous vouliez tous les attributs de la royauté. Finalement, vous auriez dû rester vizir. Le sultanat est bien plus dangereux, comme mon père en a fait l’amère expérience. Comme j’ai failli le voir aussi. Et comme vous allez le voir, maintenant.
— J’ai compris la leçon. J’ai été stupide. Envoyez-moi en exil, en prison. Mais ne…
— Sortez votre poignard. Maintenant ! ordonna-t-elle.
— Jasmine, répéta prudemment Aladdin, en s’avançant vers sa bien-aimée.
Tout le monde dans la salle avait des raisons de haïr Jafar. Et pourtant, tout le monde détourna le regard en voyant les larmes rouler sur les joues du sorcier déchu. D’une main tremblante, il tira de sa cape une dague incurvée noire. Entre deux sanglots, il approcha la lame de sa propre gorge.
— Jasmine, dit Aladdin plus fort. Ne fais pas ça. Pas comme ça.
— Quoi, je devrais le laisser partir ? Le jeter en prison ? C’est… Jafar, Aladdin. Il trouvera un moyen de s’échapper, il graissera la patte d’un garde ou l’ensorcellera. Non, si je le tue, tout sera terminé. Pour de bon.
— Mais à quel coût ? demanda Aladdin.
Il fit un signe vers le balcon, au-dessous duquel la foule attendait soit de mettre le palais à sac, soit d’assister à un mariage. À leurs pieds, la guerre pour la ville faisait toujours rage.
— Tu as dit que tu voulais une nouvelle Agrabah. Une Agrabah meilleure. Où les gens sont libres et les lois sont justes, où tous prennent soin les uns des autres et où personne n’est abandonné. Pas même lui. Si tu veux l’exécuter, soit, mais qu’il soit jugé d’abord. Accorde-lui un procès public, où tout le monde pourra voir que la loi est respectée. Ne l’assassine pas ainsi derrière des portes closes.
Jasmine ne regarda pas Aladdin. Elle gardait les yeux rivés sur Jafar. Le sorcier sanglotait encore. Le poignard pressait si fort contre sa jugulaire que des gouttes de sang commençaient à couler.
— Je t’en prie…, murmura Aladdin.
Jasmine fronça les sourcils, puis se détendit.
— Très bien.
Dans un élan de colère, elle abattit violemment le sceptre contre la paroi du sablier. Les deux objets magiques explosèrent en même temps. Le sable et le verre, le bois et la pierre, tourbillonnèrent avant de disparaître.
Les yeux en rubis du cobra roulaient sur le sol comme deux billes, seuls vestiges des maléfices passés.
Jasmine, encore tremblante, prit une profonde inspiration, mais toute sa rage s’était envolée.
Elle avait failli tuer un homme de sang-froid et en utilisant la magie noire. Elle se tourna vers Aladdin. Un seul regard suffit pour lui dire : « Tu avais raison. »
— Je sais à quel point c’était difficile, lui dit-il en lui prenant la main. Mais tu as fait ce qu’il fallait.
Jasmine secoua la tête. Elle soupira :
— Je sais. Mais nous devrions…
La princesse fut interrompue par des éclairs, noirs comme la mort, qui traversèrent la pièce et entourèrent Jafar.
— Jasmine n’a peut-être pas les tripes de finir le travail, mais moi si ! s’écria Duban.
Tout le monde se retourna vers lui. Il se dressait fièrement, l’Al-Azif serré dans une main. Autour de lui, des éclairs d’ébène fouettaient l’air. Son visage n’était qu’un masque de rage et de haine.
— Ton règne maléfique est enfin terminé. Tu vas mourir, Jafar, comme tu voulais que ma famille meure !
Un vent hurlant se mit à souffler. Sur le vieux grimoire, l’œil cligna et roula dans son orbite de cuir.
Jafar mit ses mains sur sa gorge. Sa respiration sifflait. Il essaya de respirer, de tousser, mais rien ne sortait de sa bouche. Un filet de sang et de sable coula au coin de ses lèvres.
Prise d’horreur, Jasmine fit deux pas en arrière pour s’éloigner de cette magie. Aladdin et Morgiana, consternés, fixaient leur ami.
— Meurs ! hurla-t-il.
Shirin et Ahmed, qui versaient des larmes de joie un instant plus tôt, pleuraient maintenant de terreur. L’expression sur le visage de leur oncle était effrayante.
Mais Jafar n’en avait pas encore fini. Il gargouilla un rire grinçant. Des postillons de salive et de sang mêlés à des grains de sable jaillirent sur son col noir.
— Il me reste encore un vœu, bande d’imbéciles !
Jasmine secoua encore la tête et lui parla d’une voix douce :
— Jafar, c’est fini. Essayez de trouver la paix. Quel que soit votre vœu, je n’ai pas peur. Il y aura toujours des Vauriens pour s’opposer à vous. Il y aura toujours quelqu’un pour récupérer la lampe et demander au génie d’annuler tous vos méfaits.
Jafar continuait à rire, mais faiblement, en silence. Il toussa et se racla la gorge une dernière fois :
— Entends-moi, génie. Je souhaite… qu’à ma mort… la magie meure avec moi.

[image: La fin de la magie]
Les vêtements de Jafar semblèrent se rétracter. Le sorcier ne portait plus sa robe de sultan, mais son vieil uniforme de grand vizir. Le sable coulait et tourbillonnait autour de son corps comme s’il se décomposait déjà dans le désert.
Sa voix était maintenant hachée et faible.
— Désormais, le monde sera à jamais… ordinaire. Vous ne pourrez jamais tout arranger sans magie. Vous ne connaîtrez plus jamais le bonheur…
Après un dernier frisson, il disparut.
Avant que quiconque puisse réagir, d’étranges grognements suivis d’horribles bruits sourds venus des salles voisines résonnèrent.
Aladdin mit quelques instants à comprendre ce qu’il se passait : toutes les goules retournaient à leur état naturel. La mort. Il ferma les yeux et visualisa Rasoul dans la salle du banquet. Il aurait aimé connaître une prière pour son âme.
Des cris surpris bientôt suivis d’acclamations s’élevèrent de la place au pied du balcon.
— NON ! s’écria une voix.
Dans la salle du trône, tout le monde se tourna vers le génie.
Mais il n’était plus là. À sa place se tenait un homme de taille normale, à l’apparence parfaitement humaine, quoique avec un teint légèrement bleuté. Il regardait ses bras, écartait les doigts, pliait les orteils.
Puis il claqua des doigts. Rien.
Il pointa l’index vers une chaise et murmura quelque chose. Rien.
Il étouffa un cri dans sa gorge.
— Génie, tu n’es plus… magique, constata Jasmine, la voix emplie de pitié.
Elle s’approcha de lui et l’enlaça. Il n’opposa aucune résistance.
— Je ne pensais jamais retrouver ma liberté, dit-il sans joie. Et certainement pas comme ça. Je suis… humain.
— Même sans tes pouvoirs…, commença Aladdin.
— CE N’ÉTAIENT PAS DES POUVOIRS ! coupa le génie. Ils faisaient partie de moi. Comme tous les djinns. Notre magie est innée, de même que votre espèce primitive apprend naturellement à marcher. Nous sommes nés avec ! Nous sommes faits ainsi !
Le génie se passa alors une main sur la tête et ajouta rapidement :
— Désolé. Ça fait beaucoup à encaisser.
— C’est le moins que l’on puisse dire, confirma Aladdin en regardant autour de lui.
Il s’arrêta sur Duban. Son vieil ami n’avait pas bougé. Il semblait à la fois empli de colère et désorienté. Un faible éclat rouge brillait dans ses yeux, et son visage était pâle.
Morgiana s’avança et posa une main sur son bras. Était-ce par solidarité, sympathie ou pour le cacher aux yeux des autres ? Sans doute un peu des trois.
— Duban, lui dit-elle à voix basse.
Maruf s’approcha lentement à son tour. Il posa sa main sur son épaule, sans trop savoir que dire ou faire.
— Mon fils. Je suis touché que tu m’aimes assez pour faire… ça. Mais…
— Je voulais…, coupa Duban, désormais complètement perdu. Je n’avais pas le choix. Il méritait de mourir.
Mais sa voix manquait de conviction.
— Tu avais tout prévu depuis le début, dit lentement Aladdin. C’est pour ça que tu voulais que ce soit Morgiana qui délivre les autres. C’est pour ça que tu étais si… renfrogné.
— C’était la seule solution ! protesta mollement Duban. Il fallait le faire. Tu le sais. Vous le savez tous. Jafar devait mourir. C’était la seule manière de l’arrêter et de mettre un terme à son règne. Il aurait trouvé un moyen d’échapper à sa punition. Et vous le savez…
— Ce qui est fait est fait, dit Morgiana sans conviction.
Duban se tourna vers Shirin et Ahmed, et les implora du regard, mais les enfants se recroquevillèrent derrière leur oncle. Le vieil homme se mit à leur hauteur pour leur murmurer des mots rassurants.
— Ils ont tellement souffert…
Mais Duban avait le regard fixé sur le sol, là où le sorcier avait poussé son dernier soupir.
Jasmine balaya la pièce du regard. Elle n’avait même plus la force de pleurer. La mort, la tristesse, la confusion l’entouraient. C’était loin d’être l’idéal pour un début de règne. Elle s’avança sur le balcon.
— Dommage qu’il n’y ait pas une solution pour que tout le monde m’entende dans ce chaos. Comme de la magie, soupira-t-elle. CITOYENS D’AGRABAH ! VOUS ÊTES LIBRES ! cria-t-elle aussi fort que possible en levant les bras. Nous avons gagné.
Seules quelques personnes l’entendirent et l’acclamèrent.
— Tu vas devoir y aller, lui dit Morgiana en s’écartant un instant de Duban. Tu vas devoir descendre dans la ville et t’assurer que tout le monde te voie et t’entende.
— Comment faire, dans un tel chaos ? Je fais déjà une tête de moins que tous les autres, même avec ma plus grande couronne.
— Nous allons te porter ! proposa Aladdin, avec autant d’entrain que possible. Sur nos épaules. Offrons au peuple une parade triomphale.
— J’aurais pu faire un splendide défilé en un claquement de doigts, grommela le génie. Avec des cors, des confettis et tout le tralala…
 
Le petit groupe d’amis émergea ainsi du palais en une procession organisée à la hâte. Les gardes du palais se montrèrent particulièrement heureux de cette nouvelle situation : ils appréciaient la stabilité bien plus que les tensions. Ils levèrent la herse et ouvrirent la marche en exigeant haut et fort de faire place à la sultane Jasmine.
La nouvelle reine se balançait aussi élégamment que possible sur les épaules d’Aladdin et de Duban. Un ruban de soie blanche couvrait la brûlure sur son front. Duban gardait la tête basse, de nouveau terré dans le silence. Maruf clopinait derrière. À côté de lui, le génie s’escrimait à mettre correctement un pied devant l’autre.
— La gravité est toujours aussi forte, à cette époque de l’année ? grommela-t-il.
Shirin et Ahmed suivaient timidement derrière eux, épuisés mais ravis de faire partie de cette procession qui attirait tous les regards.
Morgiana fermait la marche. Elle essayait de sourire, mais se sentait particulièrement mal à l’aise – et pas seulement à cause de son bras en écharpe. Les voleurs n’étaient pas supposés se retrouver au centre de l’attention. Elle gardait sa main valide sur son poignard.
Les citoyens qui se trouvaient devant les portes du palais ne se battaient plus ; tous attendaient de savoir ce qui allait se passer entre Jafar et Jasmine. Quand ils virent Jasmine sourire et agiter la main, la nouvelle se répandit comme une tache d’huile. Ici et là, des hourras s’élevèrent de la foule. Des gens brandissaient leurs armes de fortune et acclamaient leur nouvelle sultane.
Petit à petit, des badauds se joignirent au défilé. Ils chantaient et dansaient.
— Ça va, là-haut ? demanda Aladdin en ajustant le poids sur son épaule.
— À merveille. Direction le repaire des Vauriens. Le nouveau ! dit-elle avec un sourire en coin. C’est là qu’aura lieu la fête.
Ils entamèrent donc leur lent et sinueux chemin à travers la ville, rassemblant de plus en plus de fêtards derrière eux.
Mais du haut de son perchoir, Jasmine vit une autre procession, plus lente, s’éloigner du tohu-bohu. Une famille portait le petit corps sans vie de Jalil, qui reposait enfin en paix. Agrabah et ses habitants n’effaceraient jamais les stigmates des semaines passées. Pour certains, les choses ne seraient plus jamais comme avant.
À quelques encablures de là, une forme familière bondit parmi les badauds, puis sauta sur la nouvelle sultane et manqua de la renverser.
— RAJAH ! s’écria Jasmine.
Le tigre avait les moustaches roussies et boitait légèrement depuis que Jafar l’avait blessé. Mais en dehors de cela, il semblait en pleine forme. Il lécha le visage de sa maîtresse comme un chaton.
Après avoir retrouvé son félin, Jasmine décida de faire le reste du chemin à pied. Rajah attirait suffisamment l’attention et contribuait à l’aura presque mystique de la nouvelle sultane. Elle gardait une main sur le dos du tigre et saluait la foule de l’autre. Malgré ses vêtements dépenaillés et ses pieds nus, elle exerçait un magnétisme royal.
Tous les citoyens d’Agrabah semblaient battre le pavé avec eux quand ils parvinrent enfin à l’ancien entrepôt de pain.
Une Pareesa tout sourires sortit de l’ombre et se dirigea d’un pas nonchalant vers Morgiana et Duban, comme si elle avait toujours été là. Elle dégageait une odeur intense de fumée.
Le petit Hazan cria de joie en voyant ses amis Ahmed et Shirin sains et saufs. Il courut vers eux, et les trois enfants dansèrent joyeusement sur les pieds des adultes.
— Abu ? appela Aladdin, les mains en porte-voix.
Aladdin ne se faisait aucun souci pour son petit compagnon. Il savait qu’Abu allait bien, où qu’il se trouve. Et s’il s’était enfui pour vivre libre dans la jungle ou une oasis, il était heureux pour lui.
— Abuuuuu ?
Sur le toit de l’entrepôt, une petite boule de poils bruns sautillait et émettait des cris de singe en colère. Le visage d’Aladdin s’éclaira avec un sourire jusqu’aux oreilles.
Abu croisa les bras, comme un humain, mais ne descendit pas l’accueillir comme Rajah l’avait fait avec Jasmine. Aladdin savait qu’il garderait ses distances pendant un moment. Il s’en contenterait. L’important était qu’il soit là.
Tout autour de l’entrepôt, les Vauriens avaient déjà ouvert les festivités et distribuaient des rafraîchissements dans des coupes en or. Un petit groupe de musiciens s’était spontanément formé et avait commencé à jouer des airs festifs depuis un toit voisin. Même la veuve Gulbahar soulevait délicatement ses jupes pour montrer à tout le monde comment on dansait à son époque.
Tout le monde se tut en voyant Jasmine et sa cour approcher. Puis explosa de bonheur. La sultane salua son peuple, et la clameur redoubla.
— Toutes mes félicitations, sultane Jasmine, dit Sohrab en se détachant de la foule.
Il inclina la tête et s’agenouilla. Amur, Khosrow et Kimiya l’imitèrent rapidement, de même que Pareesa, Morgiana et tous les Vauriens. Bientôt, tous les citoyens firent de même.
— Agrabah est à vous, sultane.
— Non, répondit Jasmine en observant la marée humaine devant elle : les chefs de guildes, les voleurs, le génie et tous les habitants de la cité. Agrabah est à nous.
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Après des semaines de répression, des nuits de siège et d’interminables festivités, Agrabah était épuisée. Pour célébrer la liberté retrouvée de la ville, les citoyens étaient restés dans les rues jusqu’au point du jour. Ils avaient dansé, chanté, discuté avec leurs voisins et leurs nouveaux amis. La lune s’était couchée et le soleil s’était levé.
Duban, Jasmine, Aladdin, le génie et Morgiana étaient finalement retournés au palais aux premières lueurs du jour. Maruf, Shirin et Ahmed – et sans doute la moitié des enfants de la ville – étaient rassemblés dans la pièce adjacente où ils s’amusaient avec les jouets du vieux sultan. Leurs rires contrastaient avec le silence pesant des cinq héros qui avaient un royaume à reconstruire.
Duban donna un coup de pied désinvolte dans l’Al-Azif, qui n’était désormais plus qu’un tas de feuilles brûlées et de cendres.
— La lampe, remarqua soudain Aladdin.
La vieille lampe à huile en laiton gisait sur sol, cabossée, salie, telle qu’elle était la première fois qu’il l’avait vue. Tout cela semblait si lointain.
Aladdin soupira. Tout ce qu’il pensait impossible s’était produit… et tout était revenu à la normale. Comme avant. À l’exception des exécutions, des ferrades, de ce que Duban et toute la ville avaient traversé, bien sûr. Il fallait encore s’occuper de toutes ces questions.
Aladdin, lui, se sentait profondément différent. Il ramassa la lampe et la tendit au génie, qui la prit avec un sourire triste.
— Un tas de ferraille. Et un vrai mouchoir de poche. Dire que j’ai passé dix mille ans là-dedans. Au moins, le loyer était plafonné ! plaisanta le génie, même si le cœur n’y était pas. Ma foi. Mon travail est terminé. Eh, princesse, tu te souviens de ce que je disais à propos de partir ? De quitter ces terres où mon peuple a disparu ?
— Bien sûr, répondit Jasmine.
Elle devinait ce que son ami allait dire, et n’avait aucune envie de l’entendre.
— Je crois que le moment est venu. Il est temps pour moi d’aller voir le monde. De trouver de la neige. De commencer une nouvelle vie… humaine.
Elle acquiesça tristement et prit ses mains dans les siennes. Elle s’étonna de voir à quel point elle s’était habituée rapidement à côtoyer un être bleu… et qui ne l’était plus.
— Merci pour tout. Et… je suis sincèrement désolée. Pour tout.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa joue.
Aladdin s’approcha et frappa dans ses mains :
— Dommage que tu t’en ailles. J’aurais aimé mieux te connaître. Tu as l’air d’être quelqu’un de bien.
Le génie esquissa un léger sourire.
— C’est trop…, soupira Jasmine. J’aurais voulu que Jafar… Je voudrais qu’il…
Aladdin sourit à son tour et dégagea une mèche de l’oreille de la princesse. Comme il voulait le faire depuis si longtemps.
— C’en est fini des vœux, murmura-t-il. Peut-être même n’ont-ils jamais existé.
— Génie, s’écria soudain Duban. Je pars avec toi.
— Pardon ?
— Je ne peux pas rester ici, regretta le voleur. Mon père avait raison. Je n’aurais jamais dû tuer le sorcier. Ce n’était pas nécessaire. Ma propre famille peut à peine me regarder dans les yeux, désormais.
— Duban, non ! le supplia Morgiana. Ce ne sont que des enfants ! Ils te pardonneront. Reste. Tout finira par s’arranger. C’était une simple erreur.
— C’était une grave erreur. Très grave. Non, je dois me faire pardonner. À ma façon. Je reviendrai un jour, promit Duban. Quand ce sera le bon moment.
— Espèce de chameau bâté, grommela Morgiana en reniflant.
Duban sourit doucement et s’avança pour l’embrasser sur le front.
— Alors, c’est entendu, dit prudemment le génie, qui semblait toutefois avoir retrouvé un peu d’entrain. Nous allons parcourir le monde pour échapper à notre passé. Copains de pénitence ! Fais tes bagages, on décolle, petit.
Le génie sembla perdu un instant. Peut-être avait-il essayé d’invoquer un baluchon ou un chariot. Mais rien ne se produisit. Une étrange expression le parcourut… Aladdin la reconnut : c’était comme lorsqu’il était conscient de rêver et avait le sentiment de pouvoir faire n’importe quoi… sans y parvenir.
Finalement, le génie secoua la tête et se dirigea vers la porte :
— Je déteste les adieux. C’est ça de passer dix mille ans à vous voir vivre et mourir. Alors… salut.
— J’espère que tu trouveras la paix, souffla Jasmine.
Duban salua brièvement Aladdin et s’inclina humblement devant Jasmine.
— Sultane, dit-il simplement.
Puis il emboîta le pas du génie.
Un instant plus tard, ils étaient partis. Morgiana les suivit du regard un long moment en essayant de ne pas renifler.
— Ces gamins sont en train de saccager mon futur bureau ! grogna-t-elle enfin, en se dirigeant vers le cabinet de l’ancien sultan pour annoncer la nouvelle à Maruf et aux enfants.
Jasmine soupira. Elle sortit sur le balcon pour admirer la cité. C’en était bel et bien fini des souhaits. Mais aussi des larmes.
Aladdin s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule. Ensemble, ils regardèrent les habitants se disperser peu à peu et regagner leurs pénates entre les bâtiments encore fumants.
— Il faudra du temps pour tout réparer.
— Oui, mais tu sauras faire ce qu’il faut. Tu seras une grande sultane. Tu comprends maintenant mieux que quiconque qu’il existe deux villes à Agrabah. Tu as vu la pauvreté, tu la comprends. Tu as goûté au pouvoir illimité et tu sais désormais en éviter les pièges. Et tu nous as, nous… Les Vauriens sont là si un jour tu oublies.
— Je ferai d’Agrabah la plus grande cité au monde, dit doucement Jasmine. Les Vauriens, les guildes et les autres auront autant leur mot à dire que les anciens conseillers et vizirs. Qu’il est d’ailleurs temps de remplacer.
— Surtout le grand vizir, dit Aladdin en réprimant un frisson. Parfait. Alors, commençons. Si je comprends bien, tous les Vauriens participeront à ton conseil ? Même Maruf ?
Jasmine sourit.
— Je lui donnerais peut-être un rôle honoraire pour son soutien à la rébellion. Mais j’ai déjà dit à Morgiana que je la nommais grande vizir. C’est une fille intelligente… Je pense qu’elle s’en sortira très bien.
Aladdin se demanda si sa vieille amie était assez mûre pour se retenir de poignarder quiconque oserait la contredire.
— Et moi, alors ? se renfrogna-t-il. Je suis intelligent aussi. Je suis costaud. Et je suis avec toi depuis le début !
— Toi, tu seras déjà bien occupé, mon cher, dit-elle en lui tapotant la main. En tant que prince, tu auras de nombreux devoirs et de lourdes responsabilités. Et, crois-moi, ce sera tout aussi important.
Aladdin ouvrit la bouche pour protester, mais s’interrompit.
— Attends… Quoi ?
Jasmine l’embrassa.
Aladdin sourit, puis passa ses bras autour d’elle. Prince. C’était à prendre ou à laisser. Mais passer le restant de ses jours avec Jasmine… cela n’avait pas de prix.
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